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C’est en 1917 seulement que j'entendis parler pour la première fois de 
M. Charles liuflin : il avait prêté quelques armes marocaines à la première 
exposition d’art marocain organisée à Paris, au Pavillon de Marsan, sur 
l'initiative du Résident Général Lyautey. Mais c’est beaucoup plus lard, en 
192") ou 1926, que je fis vraiment sa connaissance. Venu au Maroc pour 
faire un séjour auprès de l'un de scs pis, inscrit au barreau de Meknès, il 
voulut bien m’honorer de sa visite à Rabat. Comme nous examinions ensemble 
la petite collection d'armes du musée d’art musulman de la médersa des Oudaïas, 
précieux instrument du service des Arts Indigènes que je dirigeais (dors, je 
m'aperçus qu'il avait longuement examiné la collection d’armes du musée du 
Rallia de Fès que j'avais essayé d'étudier moi-même lorsque j'en assurais la 
conservât ion (1916-1 920). 

C'était la troisième fois que les circonstances me mettaient en rapport avec 
un connaisseur, savant en la matière (auparavant ce fut M. le Commandant 
de Constat, — par la suite Général commandant la Région de Marrakech — , 
puis M. P. de Vigy lorsqu’il remplissait les fondions d adjoint aux services 
municipaux de Fès, qui, sur ma demande, voulut bien consentir à préparer 
deux articles parus depuis dans Hespéris 1923, 2‘‘ trimestre et 1921, l t,r tri- 
mestre). J’en profitai pour lui demander de faire bénéficier le Service des Arts 
Indigènes de son expérience, pensant proposer à l'Institut des Hautes-Etudes 
Marocaines de publier ses observations dans sa revue. 

Avec un empressement pour lequel je lui ai gardé une profonde gratitude, 
M. Ch. Buttin acquiesça à mes désirs et promit de préparer une étude dès 
qu’il en aurait le loisir. Je lui adressai par la suite un certain nombre de 
photographies destinées à compléter l’importante documentation qu'il avait 
déjà réunie. Ceci donna lieu, en 1927, à un échange de correspondance qui 
fut ensuite suivi d'un long silence 

Puis ce silence fut rompu par sa famille qui me fit part de sa mort. Aux 
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condoléances que j’adressai aux siens, je joignis le regret d’apprendre la 
perte du savant, perle gui se doublait pour nous du bénéfice d'une expérience 
qui eût pu rendre les plus utiles services. 

Mais M. Ch. Buttin avait travaillé, laissant une importante élude sur les 
poignards et les sabres marocains, que l’un de ses pis, M. le Commandant en 
retraite Buttin, colon à Ras-Tebouda, aux environs de Fès, a bien voulu nous 
remettre. C’est elle qu’on trouvera ci-après. 

Entre temps, M. le Commandant Buttin a fait, lors du VIII e Congrès de 
l'Institut des Ilaules-Eludes Marocaines, section des Arts Indigènes, une 
très intéressante communication sur les armes du musée de Batha (1), qui nous 
a révélé un nouveau connaisseur extrêmement averti de toutes ces questions, 
et nous a fait désirer de nouvelles éludes au nombre desquelles celle des fusils 
marocains nous apparaissait d’un très grand prix. 

En attendant, nous tenons à lui exprimer ici toute notre gratitude et à le 
prier de nous excuser du retard apporté à l’impression du présent travail. 

Prosper RICARD, 

Directeur Honoraire des Arts Indigènes. 



Jusqu’ici, l’étude des arts et des techniques au Maroc a fait peu de 
place aux armes. Celles-ci ont pourtant joué, comme partout ailleurs, un 
rôle de premier plan. Au point de vue artistique, elles ont été le bijou de 
l’homme et presque sa seule parure; au point de vue politique, on y a vu 
un instrument de conquête et de domination, et une expression passée 
dans la langue courante, bessif, « par le sabre, par la force », prouve qu’elles 
ont servi, au moins momentanément, à imposer la volonté du plus fort; 
au point de vue religieux enfin, elles furent l’instrument de propagande 
du culte islamique, et il est des sabres portant des inscriptions qui ne laissent 
aucun doute sur ce point. 

Encore qu’il ne soit que fragmentaire, le présent travail tend à combler 
une lacune que l’avenir risque de rendre plus regrettable encore. Les 

(1) Cf. « Actes du VIII' Congrès de l’Institut des Hmites-Ktudes Marocaines », 1,3-20 avril 
1933 (Paris, Larose), 
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armuriers d'autrefois ont à peu près tous disparu et les armes qu'ils faisaient 
tombent de plus en plus en désuétude. Nombreuses sont déjà celles qui 
ne sont connues que par d’anciens récits ; d’autres sont à jamais oubliées. 
On pourrait citer parmi les armes défensives : la cotte de maille, zarnd ou 
nard, sâbirîyi pour les cottes de travail fin ; le bouclier, turs, daraqa pour 
le bouclier en cuir. Parmi les armes d’hast: la lance dont il existait jadis 
de nombreux types : rumh, harba ou hattiyi ; le javelot, mi/rad ou mizrâq, 
niizïal ou naïzak. Parmi les armes de tir: l’arc, qadib, quand il était fait 
d'une branche entière, et sarîlj ou (ilq pour l’arc fait d’une branche fendue ; 
l’arbalète, qâiis ou marina, et les flèches de roseau et de bois lancées 
par ces armes, sahm ou nuésâb (1). Peut-être trouverait-on encore au 
pays des Touaregs quelques-uns de ces types, mais ils ont définitivement 
disparu du Maroc. 

La présente étude est limitée aux armes blanches existant encore au 
Maroc, poignards et sabres. A leur description s’ajouteront, chaque fois 
que l’occasion s’en présentera, des comparaisons et des rapprochements 
susceptibles de jeter quelques lumières sur l’origine de tel ou tel type, ou 
l’influence qu’il a pu exercer ou subir (2). 

A) LES POIGNARDS 

Dans ce chapitre, il sera traité des poignards à lame courbe (à pommeau 
mi queue de paon, à pommeau en chapeau de gendarme, à forte poignée, 
à poignée de type mixte), des poignards à lame droite, toutes armes dont 
on étudiera ensuite les lames. 

1° Lk poignard a i.ame courue 

ET A POMMEAU EN QUEUE DE PAON 

Ce poignard, dit kummîya, appartient à un type assez répandu dont 
on étudiera successivement la poignée, le fourreau, le système de suspen- 
sion. 

(1 ) Cf. P. nu Vic.y. — « Notes sur quelques armes du Musée du l)ar Batha à Fè s » (Luis II experts. 
2“ trim. 1923, p. 205 et suiv., et . Deuxième note, sur quelques armes du Musée du Dur limita <) Fès : 
les sabres marocains > duns Ilespéris , l ir trim. 1921, pp. 117 et suiv. 

(2) Consulter, mi point de vue lexieographûpie surtout, Kikc hkr, llieb-und Stielvadffen and 
messer im heutigen Marokko, dans les Mittheilungen des Semiuars fur Orient. Sprachen, 1899, 
pp. 222 et suivantes. 
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a) Poignée. — Cette poignée, idd on qâbta, étroite à la j>rise, s'épanouit 
en queue de paon pour former le pommeau, et s’élargit en T du coté de la 
lame pour dessiner une petite garde (tig. 1). 

Généralement en bois, elle reçoit les décors les plus divers allant d’un 
modeste placage de cuivre au revêtement métallique partiel ou total. Dans 
tous les cas, cette garniture est conçue de telle sorte que le côté externe 
ou endroit de l’arme (celui qui se voit du dehors) soit plus riche que le côté 
interne ou envers (celui qui est appliqué au corps du porteur). Si la garni- 
ture est en cuivre, elle est gravée sur l’endroit seulement, l’envers restant 
nu ; si elle est en argent sur une face, et en cuivre sur l’autre face, c’est ce 
dernier métal qui se trouve à l’envers; si enfin elle est en argent sur les 
deux faces, la face externe est rehaussée de cabochons, verroteries, nielles 
ou émaux qui n’ont pas de correspondant à l’envers. Cette dissimilitude 
des deux faces est spécifiquement marocaine: les poignards de l’Inde, de 
la Perse, de la Turquie et de la Syrie ont leurs deux faces symétriques ; 
seules les djambîya de l’Arabie présentent une particularité semblable, 
mais à un degré beaucoup moindre. 

Le pommeau, épanoui en queue de paon, a sa tranche formée par une 
garniture métallique en fer à cheval : particularité que nous ne connais- 
sons que dans une arme italienne de la fin du xv e s., la cinqueada (fig. 2) 
par ailleurs très différente de la kummîya. Comme la mode de la cinqueada 
dura à peine un demi-siècle, comme, d’autre part, il est peu vraisemblable 
que des types de cette arme de très grand luxe aient été importés au Maroc, 
il se peut que le dispositif marocain ait servi de modèle aux armuriers 
italiens (des navigateurs italiens commerçaient alors avec le Maroc). 

Quoi qu’il en soit, cette garniture d’orfèvrerie en fer à cheval est toujours 
nettement dessinée. Elle est parfois gravée d’inscriptions coraniques. 

A l’opposé du pommeau, l’élargissement de la poignée fournit la* garde 
qui a surtout pour but d’olîrir un solide point d’appui à la main pour le 
coup le plus employé dans l’escrime de la kummiya : un coup de pointe 
porté horizontalement de gauche à droite, auquel la courbure de l’arme 
se prête à donner toute la puissance possible. 

La poignée, plus épaisse que large, porte souvent en son milieu deux 
saillies latérales, ménagées pour la sculpture (ou la garniture) grâce aux- 
quelles l’arme est encore mieux assurée dans la main (fig. 4). 

Enfin, contre la garde, une virole de cuivre ou d’argent selon le degré de 
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richesse, enserre le bois et assure la fixité de la lame; de 6 à 12 mm. de 
largeur, elle recouvre l’entrée du fourreau et met du même coup la lame à 
l’abri de la pluie et de la poussière. Le décor de cette virole continue celui 
du fourreau. Quelquefois, dans des types anciens, cette virole revêt sim- 
plement la garde qui, dans ce cas, se prolonge quelque peu ; mais alors elle 
ne dépasse pas la garde et la chape du fourreau et ne s’engage pas sous elle 
(fig. 7). 

b) Fourreau (gumd ou zwa ou g Sa). — Non moins curieux ni moins 
riche que la poignée, le fourreau est intérieurement formé de deux attelles 
de bois recouverts de plaques de cuivre ou d’argent embouti réunies par 
deux bracelets en saillie. 

A 3 cm. environ de l’entrée, sont fixées deux oreilles latérales portant 
des anneaux de suspension ( Ijorsa ) en cuivre ou en argent auxquels vient 
se fixer la cordelière de soie (mezdûl) ou de laine ( hmâla ) qui forme le bau- 
drier de l’arme. Ces oreilles spécifiquement marocaines sont découpées et 
ciselées, parfois incrustées d’émaux et généralement ajourées (excepté 
dans les poignards des Mesfioua (fig. 3). Elles sont en cuivre, la face externe 
de l’arme étant généralement plaquée d’argent; leur épaisseur atteint 
alors 5 à 6 mm. Dans un spécimen de notre collection, dont le revêtement 
est en argent sur les deux faces, l’épaisseur des oreilles s’élève à 12 mm. ; 
les anneaux sont eux-mêmes en argent massif. 

Outre leurs ciselures, certains fourreaux sont rehaussés de fort reliefs, 
tels les cabochons pyramidaux dont il sera parlé plus loin à propos des 
poignards à pommeau en chapeau de gendarme. 

La courbe du fourreau, vers la pointe, est accentuée, et beaucoup plus 
que celle de la lame. Ce relèvement typique se rencontre, à l’autre bout du 
monde islamique, dans les fourreaux de quelques modèles de djambtya 
d’Arabie et d’autres spécimens de Mascate ou de Zanzibar. 

Un dispositif exceptionnel au Maroc est celui qui a pour but d’empêcher 
la lame de sortir du fourreau, sous l’effet des secousses imprimées à l’arme 
portée en bandoulière par une course précipitée du porteur par exemple, 
ou le galop d’un cheval. Ce dispositif, aménagé à l’envers de l’arme, com- 
prend : un morceau de bronze, fondu en mortaise soudé à la chape (entrée) 
du fourreau ; un autre morceau du même métal, soudé à la virole de la 
poignée, formant tenon, et venant se loger à frottement doux dans la mor- 
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taise lorsque la lame est engagée à fond dans le fourreau ; une clavette de 
cuivre, pendue à une chaînette fixée à l’un des anneaux du fourreau, 
lichée ensuite dans un trou percé dans les parois du tenon et de la mortaise, 
et maintenant ceux-ci solidement assemblés. Le long temps nécessaire à 
dégager la lame du fourreau, en cas de besoin, a certainement empêché la 
généralisation de ce dispositif duquel tient lieu, lorsque le porteur pense être 
en sécurité, une ligature au moyen d’un cordon desoie onde laine reliant 
la poignée de l’arme à l’un des anneaux du fourreau (lig. 1 C, et 1 1 C). 

Le fourreau se termine enfin par un gros bouton issant d’une petite 
plaque transversale, bouton parfois ciselé, même rehaussé d’émaux. 

Il sera traité d’autre part du décor à cabochons pyramidaux communs 
aux poignards à pommeau en chapeau de gendarme. 

C) Suspension. — De même que tous les autres types de poignards 
marocains, de même que les sabres, la kummîya est suspendue à un bau- 
drier : le burnous et la jellâba, vêtements amples et non ajustés sur le corps 
qui reste ainsi libre de tous ses mouvements, n’admettent pas la ceinture. 
C’est là une particularité que l’on ne retrouve pas en Orient où l’on porte 
une ceinture dans laquelle les armes sont passées, ou à laquelle elles sont 
suspendues. 

Ce baudrier se compose d’une cordelière de soie, de laine ou de coton 
généralement formée de petits torons multiples et nombreux réunis en une 
forte tresse carrée vers leurs extrémités, mais libres dans la partie médiane 
de manière à pouvoir s’étaler largement sur l’épaule sans risquer par 
conséquent de blesser ou de fatiguer. Aux extrémités, la tresse se divise 
en une boucle et un petit cordon qui passe dans les anneaux de suspension 
des oreilles du poignard, et vient ensuite s’engager dans la boucle comme 
un bouton dans une boutonnière ; un coulisseau permet de resserrer la 
boucle pour maintenir solidement le nœud. Cet appareil, également adopté 
pour la suspension des poires à poudre, gourdes ou sacoches, vite ajusté 
et désajusté est très commode (fig. 4). 

Port du poignard. — Il semble que le port du poignard soit moins ré- 
pandu qu’autrefois. Tandis que dans le Maroc méridional il continue à 
être porté par la généralité des hommes, dans le Nord on ne le voit guère 
que sur les mokhaznis attachés à des fonctionnaires des services publics 
ou du makhzen. 
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2° Le poignard a lame courbe a pommeau 

EN CHAPEAU DE GENDARME 

Un deuxième type de poignard est celui que l’on distingue au premier 
coup d’œil à cause de son pommeau dénommé en chapeau de gendarme à 
cause de sa forme caractéristique. C’est un poignard à poignée mince comme 
dans le type précédent, mais d’une structure différente. 

Le corps de la poignée, au lieu d’être en bois, est en fer revêtu d’argent 
sur sa face externe et de cuivre sur la face interne, toutes deux étant ciselées 
ou gravées. Il en est de même du fourreau. La soudure des deux plaques 
jumelles, qui forment soit la poignée soit le fourreau, est cachée par trois 
torsades de filigrane de cuivre qui se développent depuis la plaque d’où 
sort le bouton terminal du fourreau jusqu’à la naissance des cornes du 
chapeau de gendarme. 

Parfois, l’envers de cuivre, au lieu d’être gravé, présente des méplats 
superposés, faisant décor, que l’on retrouve dans certaines poires à poudre. 

La fusée de la poignée, à section rectangulaire dans les poignards à 
pommeau en queue de paon, est ici elliptique, le plus grand diamètre étant 
perpendiculaire au plan de l’arme. De plus, elle est lisse (lig. 5 A) ; les 
saillies, quand elles existent, sont peu prononcées (fig. 5 B). 

A noter encore, dans le contour arrondi du pommeau, une plaque 
ondulée, en fer ou en cuivre, qui maintient écartées en même temps qu’elle 
les réunit, les deux faces du pommeau. 

Une particularité du décor de ces armes réside aussi dans la présence 
de cabochons pyramidaux, à base en losange à raison de deux sur la poignée 
(une au pommeau et une à la garde) et trois sur le fourreau. Parfois, le 
cabochon central du fourreau est remplacé par une plaque d’argent, en 
losange, portant une inscription. 

Ces cabochons dont les aces symétriques reproduisent généralement 
le même dessin, se détachent sur un fond ciselé soit de palmettes florales, 
soit de rinceaux à brins circulaires dont les rameaux s'incurvent comme 
pour figurer un mouvement giratoire. 

Vers la bouterolle du fourreau, enfin, au-dessous du dernier cabochon, 
une plaque d’argent, découpée, ciselée, quelquefois ajourée, achève de 
donner à l’arme une certaine élégance. 
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Ces cabochons pyramidaux se retrouvent parfois sur des poignards du 
premier type qui sont alors en argent et très luxueux (fig. 6 A et B) et 
portent quelquefois, sur la face externe de la fusée, enchâssée en son milieu, 
une pierre dure ou un morceau de verre coloré taillé en table. Certaines 
armes ont même plusieurs pierres de couleurs différentes sur le pommeau 
ou sur la virole, qui posséderaient, si l’on en croit les marchands, des pro- 
priétés prophylactiques diverses : arrêt de l’hémorragie des blessures, pro- 
tection contre les blessures d’armes à feu, victoire assurée sur les adver- 
saires, etc... 

Bien que la présence des cabochons pyramidaux à la fois sur certains 
poignards à pommeau en queue de paon et sur les poignards à pommeau 
en chapeau de gendarme soit l’indice d’une similitude assez frappante, il 
semble pourtant qu’en raison des autres détails, les armes à pom- 
meau en queue de paon, forment une famille à part. Et de même que 
l’élargissement de la poignée vers ses extrémités pour former le pommeau 
et la garde fait songer au kindjal du Caucase, de même l’existence des 
cabochons pyramidaux fait songer à une origine commune. 

Dans le kindjal, d’autre part, la fusée de la lame, aplatie et élargie pour 
adopter le contour de la poignée, est fixée à celle-ci par deux vis pénétrantes 
dont les têtes très renforcées s’épanouissent pour former deux gros cabo- 
chons, l’un au pommeau l’autre à la garde. Est-ce le souvenir de ces deux 
protubérances qui est conservé dans la poignée de l’arme marocaine ? Mais 
ici leur rôle est purement décoratif, car elles ne servent pas dans le montage 
de la lame, la fusée au surplus, au lieu d’être élargie, étant effilée. Dès lors, 
les cabochons pyramidaux sont simplement soudés à la poignée, comme 
d’ailleurs sur le fourreau, et simplement par extension décorative, ce qui 
n’existe jamais dans le kindjal. 

Ces analogies peuvent n’être pas fortuites : les rencontres à la Mekke 
et les échanges du Maghreb avec l’Orient étant constants. Le musée du 
Batha de Fès a recueilli d’ailleurs maintes armes de l’arsenal impérial 
maghrébin parmi lesquelles figurent plusieurs spécimens de kindjal. 

Une particularité très rare est celle qu’offre un poignard à pommeau 
en chapeau de gendarme, conservé au musée de Grenoble (don du général 
de Beylié) : la poignée de cette arme est munie, à l’envers, d’une boîte 
circulaire plate, fermée par un clapet de métal se perdant dans le décor- 
boîte qui devait servir, vraisemblablement de porte-amulette. 
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Notons enfin qu’en raison sans doute de son originalité, le poignard à 
pommeau en chapeau de gendarme a été particulièrement recherché par 
les amateurs et les touristes ; il n’en a pas fallu davantage pour donner lieu 
à des contrefaçons qui ont contribué à agrandir démesurément le pommeau 
d’abord, ensuite le fourreau et l’arme tout entière, à lui enlever toute élé- 
gance et toute mesure. Les spécimens ainsi fabriqués sont en outre à demi- 
disloqués comme par un long service ; la prétendue patine qui les recouvre 
n’est qu’un mauvais vernis noir abondamment répandu sur les truquages 

(fig. 14). 



3° Le poignard courue a porte poignée dit hunier 

Cette arme, à poignée particulièrement forte, porte un nom, hanzer, 
qui décèle une origine étrangère. En Turquie et en Perse, le kandgiar 
désigne en effet un poignard qui a pu être introduit au Maroc à une époque 
relativement récente, peut-être sous Moulay Ismaïl, lors de l’institution de 
la garde noire, dont nous savons que le poignard était l’arme de main. 
Si par son pommeau, qui diffère nettement de celui du kandgiar turc, il se 
rapproche dans son mode de montage de la kummîga marocaine, il s’éloigne 
de celle-ci par son décor souvent inspiré du xvn e siècle européen. 

Deux modèles : l’un entièrement recouvert, poignée et fourreau, d’argent 
ciselé (fig, 7 et 9), l’autre avec fourreau en argent et poignée en corne à 
pommeau élargi, souvent circonscrit dans une garniture de fer à cheval en 
argent ciselée (fig. 8). inspiré semble-t-il, de la poignée de la kummhja, et 
à cinq pans. Une virole en argent placée au-delà de la garde enserre la 
poignée et assure la solidité du montage. 

La corne la plus appréciée pour la poignée est celle du rhinocéros ; dans 
ce cas, la garniture en fer à cheval du pommeau et la virole de la garde sont 
en argent ciselé. 

Dans les deux modèles, le fourreau est entièrement ciselé, avec les deux 
faces identiques ; les garnitures métalliques de la poignée également. 

Les oreilles du fourreau sont loin d’avoir la même importance que celles 
des deux premiers types : elles consistent simplement en deux petites 
boucles soudées sur les côtés pour recevoir les anneaux de suspension qui 
sont eux-mêmes de faillie diamètre (fig. 7 et 9). 

On rencontre parfois des hanzer à poignée en corne de rhinocéros sans 
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revêtement métallique au pommeau. Dans ce cas, la corne, épaisse, forme 
un pommeau assez élargi, arrondi, sans pans. 

Le fourreau est soit entièrement en argent, soit composé de deux pièces, 
chape et bouterolle, montées sur des attelles en bois, et séparées par un 
intervalle de quelques centimètres garni de cuir ou d’étoffe précieuse. 

Le bouton terminal de la bouterolle du hanzer rappelle celui de la 
kummîya mais il est beaucoup moins volumineux. 

Ce type de poignard semble avoit été l’apanage des fonctionnaires du 
makhzen et des soldats de la garde impériale ; l’arme de ces derniers se 
distinguait toutefois par un fourreau entièrement en argent et par une lame 
spéciale qui sera étudiée plus loin. 

Parmi les hanzer, il en est d’énormes, faits sans doute pour des colosses. 
Nous en possédons un dont la poignée d’argent mesure 15 cm. de circon- 
férence (lig. 9). Un autre, à poignée en corne de rhinocéros, ne le lui cède 
guère avec 14 cm. de tour. 

Vraisemblablement la fabrication de ces armes se -faisait dans l'entou- 
rage immédiat du sultan où un orfèvre attitré montait les lames dites 
te grilles de lion » également préparées par un forgeron spécialisé. 

La Real Armeria de Madrid possède une arme qui établit qu’au début 
du xviii 0 siècle le type hanzer existait déjà au Maroc à peu près tel qu’il est 
aujourd’hui. C’est le poignard de Mustapha, bey d’Oran, dit de Bigotillos (1). 
Ce poignard ligure au catalogue sous le nom impropre de gumia (2) après 
avoir reçu l’appellation non moins erronée de yatagan (3). 

La poignée très forte de l’arme de Bigotellos, est semblable à celle du 
hanzer marocain. Seule la lame diffère des modèles actuels, non par sa 
forme qui est toujours courbe, mais par ses deux tranchants que possèdent 



(1) Bigotillos était un major espagnol qui, inquiété par l’Inquisition, passa le détroit et vint 
au Maroc où il se lit renégat. A la tête d’une arirtée maghrébine, il alla mettre le siège devant 
Oran, possession espagnole depuis deux siècles et força le marquis de Valdeeaftas, gouverneur de 
la place, de lui rendre la ville. A la suite de ce haut fait, il fut élevé à la dignité de bey d’Oran. 
Mais, en 1732, Philippe V, las des incursions incessamment renouvelées des pirates oranais, 
envoya contre lui le comte de Montcnuir, avec une flotte de plus de 600 navires, et une puissante 
armée. Bigotillos, et avec lui la garnison et la population d’Oran, prit la fuite, emportant ses 
trésors, mais laissant de nombreuses armes et un mobilier précieux. 

(2) Cf. Comte de Vai.kncia de 1)on Juan : Calalngo de la Real Armeria n° M 47, p. 370 
(Madrid, Ilauser y Menet, 1898). 

(3) Cf. Antonio Martine/, dei. Uomkko: Calalngo etc..., N» 1.581, Madrid, 1849), réédité en 
1854. Ce yatagan est une arme des Balkans dont la lame affecte une double courbure, et, qui ne 
fut guère employée au Maroc, mais n’y fut pas ignorée puisque la collection d’armes du musée 
du Batha à Fès en possède quelques spécimens, las poignards marocains so ît d’ailleurs peu connus 
en dehors du Maroc ; la collection d’armes du roi d’Angleterre à Sandringham possède une belle 
kummîya qui a été classée comme poignard du Soudan. 
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déjà les kandgiur turcs et persans. Un verra plus loin comment les lames 
de ce type ont donné naissance aux lames dites « grilles de lion », puis aux 
lames actuelles. 

4° Poignards a lame courbe de type mixte 

Entre la kummiya et le hunier. Liés dilïérenciés, il existe un type mixte 
qui tient de l’un et de l'autre. 11 s’agit d'une arme à poignée amincie, avec 
pommeau à garnitures métalliques, en queue de paon, qui au premier abord 
l’apparente à la kummiya, mais dont le fourreau se rapproche davantage 
de celui du ljanèer (fig. 11, A, 13, C). On le dénomme également kummlyu. 

La poignée est toujours en bois : acacia, chêne, olivier, ou ébène, et ne 
porte pas de saillie dans sa partie moyenne. 

Tantôt arrondie, tantôt à pans rectilignes ou incurvés, la garniture 
métallique du pommeau est formée de deux plaques réunies par une 
lamelle de un demi-centimètre de large ou d’une seule lame latéralement 
rabattue à arêtes vives. 

Le fourreau, aux deux faces semblables comme dans le hunier, est 
composé de deux plaques embouties ou fondues soudées, mais non réunies 
par les bracelets qui caractérisent la kummlyu. 

Les oreilles et les anneaux sont de dimensions plus réduites que dans la 
kummlyu des deux premiers types, mais presque toujours un peu plus 
développés que dans le hunier de type pur. Il en est de même des boutons 
qui garnissent l’extrémité des fourreaux. Il existe aussi des fourreaux de 
forme hexagonale, ce qui ne se rencontre jamais dans les types précédents. 

Cependant, au contraire des hunier, la plupart de ces armes ont leur 
deux faces dissymétriques. Les unes ont un côté en argent, l’autre en cuivre. 
l>ans certains spécimens, la l'ace extérieure, en cuivre, est plaquée d’argent 
découpé et ciselé (lig. 11 C). Dans les modèles exclusivement en cuivre, 
la face externe est plus finement ouvragée que l’autre, qui reste souvent 
nue. 

Ce type d’armes est actuellement le plus répandu chez les mokhaznis. 
C’est aussi le plus fréquemment copié. Le Maroc en a reçu des exemplaires, 
munis de bonnes lames solidement montées, qui portent maintenant des 
traces d'usure dues à un emploi prolongé, et ont probablement été impor- 
tées à l’époque des manifestations théâtrales de Guillaume II à Tanger ; 
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d’autres spécimens, munis de lames en mauvais fer, étaient surtout destinés 
aux touristes. 

Il est aussi des armes mal assemblées, martelées à la pointe, pourvues 
d’une corne de gazelle en guise de poignée, qui n’ont du poignard que le 
nom. Il en est enfin de dépareillées, dont la poignée ne correspond pas au 
fourreau : assemblages hétéroclites dont le touriste est trop souvent dupe. 



5° Poignard a lame droite ou sbûla (1) 

Ce poignard a une lame rectiligne ou très faiblement arquée. 

La poignée affecte toutes les formes, on y rencontre : 

— les grosses poignées du hanzer, employées tantôt sans modification, 
tantôt retouchées pour recevoir une forme cylindrique (fig. 12 A). 

— des poignées avec décor berbère, qui font penser à celles des kandgiar 
turc, mais qui sont formées de deux plaques rapportées sur la lame ; parfois 
aussi les évasements symétriques du pommeau et de la garde sont rappor- 
tées sur la poignée qui est alors très amincie (fig. 12 B). 

— certaines poignées se réduisent à un balustre ovalisé qui fournit à 
la main une vaste prise, elles sont dépourvues de décor, sauf la virole qui 
assure la fixité de la lame. 

— d’autres poignées se composant de deux plaques qui enserrent la 
lame, laquelle, à la manière de certains couteaux de table européens, fait 
corps avec la virole en fer et se prolonge dans la poignée dont elle constitue 
le centre solide. 

Faites le plus souvent en bois dur, chêne ou olivier, ou bien en os ou en 
corne, ces poignées sont nues ou garnies de cuir ou de métal. Lorsque la 
lame est de qualité, la poignée est en corne de rhinocéros ; dans ce dernier 
cas, la virole et le fourreau sont en argent ciselé. 

L’utilisation de la corne de rhinocéros ( kerkdân ) dans la poignée des 
poignards et des sabres s’explique par la solidité et la ténacité vraiment 
extraordinaires de cette matière qui est également très recherchée en Perse 
où l’on emploie encore, pour les belles lames de poignards damasquinées, 
l’ivoire de morse (les poignards persans à poignées d’ivoire d’éléphant ont 
certainement été remontés dans l’Inde). 



(1) Sur l’étymologie de ce mot notoirement ronuin, voir Fiscnmi, p. 228. 
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Comme le rhinocéros (animal) n’est pas pins connu en Perse qu'au 
Maroc, on s’explique difficilement l’origine de l’usage de sa corne en ces 
pays, à moins qu’il 11 c soit dû pour le Maroc, à un apport de l’Afrique 
centrale, par les caravanes qui traversaient autrefois le Sahara. 

Il semble enfin que la sbûla ait été plus commune dans le Maroc septen- 
trional (H if et Moyen Atlas) que dans le Maroc méridional (Haut Atlas, 
Sous et Anti-Atlas) restés surtout fidèles à la kummlya. La cause en est 
due sans doute au contact plus prolongé des habitants du Nord du Maroc 
avec les troupes européennes auxquelles les Marocains auront pu prendre 
les lames de sabres ou de baïonnettes qui entrent dans la composition des 
sbûla de fabrication récente, hypothèse corroborée, par l’abondance des 
lames de baïonnettes qui composaient les sbûla dont les derniers dissidents 
du Tafilalet, en contact avec nos troupes, étaient armés. Cependant, au 
Tadla, avant l’occupation de cette contrée par nos troupes, le port d’une 
sbûla de fabrication locale était très répandu. Mais ni le Tadla, ni le Tafi- 
lalet n’en ont produit d’aussi belles que celles de la collection Quenard 
(fig. 12 C). Marrakech et Demnat auraient eu à ce point de vue quelque 
renommée. 

On remarquera dans la sbûla centrale de la fig. 12 C, un petit trou 
percé dans la chape vers l’orifice du fourreau: il permet d’immobiliser la 
lame par l’insertion d’une clavette, variante du dispositif déjà utilisé par 
la kummlya. 



6° LKS LAMES DES POIGNARDS 

A) « Kummlya » de tous types. — Les lames des kummlya ont une lon- 
gueur moyenne de 24 à 26 cm. ; quelques-unes surtout, originaires des 
Mesfioua, mesurent 29 à 30 cm. Leur courbure commence à la naissance du 
faux tranchant (côté convexe) et va en s’accentuant jusqu’à la pointe. 

Au talon existe ce qu’en Europe on appelle un reeazo ou ricasso, partie 
épaisse et à bords non tranchants sur 5 ou ô cm. du côté concave et sur 
environ 10 à 12 cm. du côté convexe. Les tranchants partant de ce reeazo, 
il s’ensuit que le tranchant concave est plus long que le tranchant convexe 
ou faux tranchant. Les plans de ce reeazo sont ordinairement unis ; parfois, 
cependant, ils présentent une, deux et même trois gouttières dans les lames 
les plus anciennes. A partir du point où elle a deux tranchants, la lame est 
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généralement sans gouttière avec une arête l'onnée par la rencontre du 
talus des deux tranchants, exceptionnellement et dans le cas d’une lame 
de haute qualité, la gouttière médiane du recazo se prolonge sur la lame 
jusque vers la pointe. Dans la plus ancienne lame que nous ayons rencon- 
trée, une arête très accusée, séparant la gouttière du dos du recazo de la 
gouttière centrale, se prolonge jusqu’à l’extrémité de la lame dont elle 
renforce la pointe (fig. 1,4). 

Le fer à cheval du pommeau de cette dernière arme se caractérise encore 
par un décor archaïque, lobé, comme on en voit vers l’intrados des portes 
monumentales des périodes almohade et mérinide. La lame est très étroite, 
22 mm. au talon, et son recazo est le plus épais que nous connaissions 
(7 mm.). Non seulement les faces de ce recazo sont creusées de trois gout- 
tières profondes, mais les tranches en portent elles-mêmes, dette lame 
paraît avoir été conçue pour la lutte contre un cotte de mailles ou une 
brigandine doublée d’écailles métalliques. 

On peut dire que plus une lame est épaisse, plus elle est ancienne. Les 
lames modernes ne dépassent parfois pas 3 mm. d’épaisseur. Les lames 
minces et flexibles ont été fabriquées à l’intention des touristes ; quand elles 
sont munies de poignées anciennes, c’est par suite d’un remontage récent. 

Marques et signatures. — Certaines lames portent des inscriptions 
arabes. Parfois, c’est la signature de l’armurier: c urnal... (travail de...). 
Il en est d’assez rares, où le poinçon à l’européenne est accompagné de la 
même indication. D’autres portent le mot paient ou superlative : elles pro- 
viennent de Sheltield ou de Birmingham. Il en est qui sont gravées d’une 
image à l’eau forte sur le talon, représentant un cavalier ou un vaisseau ; 
ces dernières, très estimées des Marocains, sont désignées sous le nom de 
babbûr (bateau à vapeur). D’autres images figurent un loup (ou un renard) 
et un corbeau perché sur un arbre ; ou encore, dans un ovale, le portrait 
de Guillaume I er , empereur d’Allemagne : elles proviennent de Solingen 
et ont été importées peu après 1870; ou enfin, à l’intérieur de deux petits 
cercles voisins de 5 mm. de diamètre, frappées en creux, l’effigie de Napo- 
léon III couronné et l’inscription Empire Français: on dirait la réduction 
d’une pièce de monnaie, avers et revers. 

Françaises, anglaises ou allemandes, ces lames sont de bonne qualité 
et supérieures à celles qui sont fabriquées au Maroc, car les anciens pro- 
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cédés de forge sont perdus. Délaissées par les touristes, amateurs d’au- 
thentiques souvenirs marocains, elles sont par contre recherchées par les 
indigènes qui refusent généralement de s’en défaire quand ils les possèdent. 

R) Hanzer. — Les poignards du type hanzer portés par les fonctionnaires 
du makhzen ont des lames qui ressemblent beaucoup à celles des kummîya 
ordinaires, mais en général plus fortes. Les lames des poignards du même 
type, qui étaient portés par des soldats de la garde noire sont à un seul 
tranchant et plus incurvées que les premières, leur courbe prenant nais- 
sance au talon, présentant du côté convexe un dos épais et arrondi bordé 
sur toute sa longueur par une profonde gouttière, et du coté concave un 
tranchant allant depuis le recazo épais et court (25 mm.) jusqu’à la pointe, 
ayant en lin l’aspect d’une faucille (lit». 9). Ces dernières lames porteraient 
le nom de mahleb es-sba ‘, griffe de lion. Elles étaient utilisées, pense-t-on, 
pour achever les blessés : on les passait entre les côtes de l’adversaire vaincu 
où elles faisaient des blessures parallèles. 

Le hanzer de Bigotillos (fig. 10) a une lame à deux tranchants séparés 
par une gouttière ; son recazo, accentué et marqué d’un beau poinçon 
d’armurier, est creusé de deux gouttières qui ne se prolongent pas sur la 
lame ; contrairement à ce qui se passe dans les lames des kummîya, ses deux 
tranchants sont d’inégale longueur; sa courbure est pourtant la même que 
celle des hanzer « griffe de lion ». Cette lame qui ligure absolument celle des 
hanzer dont on aurait remplacé le dos convexe par un tranchant serait-elle 
le prototype de celle des hanzer actuels ? N’ayant pas à se servir du tran- 
chant convexe de leur poignard, les soldats de la garde noire l’auraient-ils 
fait remplacer par un dos en baguette pour donner à la lame plus de soli- 
dité ? Comme d’autre part les mêmes hommes étaient appelés à utiliser 
leur arme en guise de faucille pour couper le fourrage de leurs chevaux, 
peut-être ont-ils été amenés à supprimer presque entièrement le recazo 
de manière à prolonger le tranchant jusqu’à la poignée (?). 

A signaler, en passant, une signature estampée sur la lame d’un hanter 
« griffe de lion », de notre collection, qui, d’après M. Clément Huart, doit 
être lue Sa‘ad Oullah et n’être pas confondue avec celles que portent les 
plus belles lames persanes du début du xvn e siècle, Assad Oullah, armurier 
attitré du Sâh ‘Abbâs le Grand. 

Toutes ces lames sont montées sur la poignée au moyen d'une soie 
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mince qui la traverse d’un bout à l’autre et vient se river à l’extrémité dii 
pommeau à la manière des lames d’épées françaises. Comme appui, entre 
le pommeau et la partie rivée, s’interpose soit une petite pièce de monnaie 
qui, pour certains, aurait un pouvoir talismanique, soit une rondelle métal- 
lique dont l’épaisseur très variable peut atteindre 1 cm. et former un véri- 
table bouton dépassant le pommeau. La plupart des poignards à cabochons 
pyramidaux, quand ils n’ont pas le pommeau en chapeau de gendarme, 
portent au même endroit une pièce de métal découpé et ciselé qui allonge 
le pommeau et lui donne une forme assez gracieuse ; par dessus cette pièce, 
l’extrémité de la soie est rivée dans un bouton d'argent arrondi en boule. 

C) Sbûla. Dans les lames des poignards droits, il en est qui pro- 
viennent de couteaux de chasse des xvn e et xvm e siècles, de fragments de 
lames de sabres ou d’épées européennes, de baïonnettes européennes. 

Il en est aussi qui ont été forgées sur place. On en a vu à Meknès à lame 
légèrement incurvée, dont la poignée en forme de fuseau aplati (dégéné- 
rescence peut-être des poignées de baïonnettes espagnoles) est incrustée 
de filigrane de cuivre ; le fourreau, en cuir noir ou rouge, est pourvu de 
deux oreilles en cuir. 

Certaines lames d’épées ou de baïonnettes qui avaient conservé leur 
soie ont été montées sur des poignées de hanzer en corne ou en bois, et 
rivées au pommeau avec rondelle métallique (ou pièce de monnaie) inter- 
médiaire. Certaines autres, dépourvues accidentellement ou expressément 
de leur soie, pénètrent très avant dans la poignée, parfois jusqu’au pom- 
meau ; la poignée est alors formée de deux plaques de corne, d’os ou de 
bois montées avec des rivets perpendiculaires au plan de la lame, à la 
manière des poignées de. sabres turques ou persanes. Il est aussi des modèles 
où ces deux modes de montage sont réunis : le talon de la lame est renforcé 
par une plaque de métal, unie ou ciselée, suivant la richesse de l’arme, qui 
pénètre, dans la poignée ou s’enroule autour d’elle pour fixer la virole ; la 
soie rivée au pommeau assure la fixité de la lame dans le sens de la lon- 
gueur. Il existe enfin des sbûla dont la lame, aiguë et affilée, tout d’une 
pièce avec la virole, se prolonge dans toute sa largeur entre les deux plaques 
de corné de la poignée : travail spécifiquement indigène, souvent rehaussé 
d’ornementations en creux avec incrustation de cuivre, provenant du 
Talilalet. 
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En résumé, les lames droites, bien qu’on en ait façonné sur place, pro- 
venaient surtout de débris de lames droites européennes de toutes prove- 
nances; quant aux lames courbes, elles étaient soit confectionnées au 
Maroc, soit importées de France, d’Allemagne ou d’Angleterre, jamais 
d’Espagne ou d’Italie. 

Pas plus dans les poignards que dans les sabres, on ne rencontre de 
lames en damas de cristallisation importé de la Perse ou de l'Inde. Le damas 
corroyé, représenté dans une lame de sabre trouvé au Maroc, n'a pas été 
non plus employé dans les lames de poignards, droits ou courbes. 

Le damasquinage, d’or et d’argent, si fréquent dans la décoration des 
poignées de sabres marocains, ainsi que sur les éperons el les étriers, semble 
tout à fait exceptionnel sur les lames, contrairement à eu qui se passait 
en Orient. 

Le poignard marocain n’a jamais été, telle la dague européenne, une 
arme de main gauche employée en escrime pour seconder l’arme de main 
droite. Sans doute, il sert d’arme dans le corps à corps, mais il est en même 
temps une arme de luxe quelque chose comme ce que fut jadis chez nous 
l’épée de gentilhomme ou épée de cour, rôle qui n'a jamais été dévolu au 
sabre qui est resté l'arme du guerrier. 

Enlin, le poignard au Maroc est plus qu’une arme: une parure et un 
insigne. Ainsi les gens de inakhzen se distinguent par le port du hunier. 



B) LES SABHES 



Chez les Arabes, qu’ils aient été de l’Orient ou du Maghreb, le sabre, 
sif ou seif, fut l’arme principale du guerrier à cheval. Heinaud, qui l'appelle 
improprement épée, le mentionne comme la première de leurs armes 
offensives (1). 

Le sabre correspond donc ici à l’épée d’armes du guerrier et du soldat 
d’Europe. 

D’après Niebuhr, on ne faisait pas de sabre dans l’Yémen (2). L’est 

(1) Cf. Kkinaud : De l'art militaire, riiez le. s Arabes au Moyen Age, daiui Journal Asiatique 
ISIS, N» !). j». * — Voir aussi l) r K. W. ScnwAUTZt.osn : Die Waffen lier alleu Araber pp nu 
et suivantes (Leipzig, Ilinrichs 'selle Bnehhnndliing, 188(1). 

(2) Cf. Nieubuhh : Description de l'Arabie , 2 e vol., p. 47 (Paris, Brunet, édition de 1779). 

HESFÉRIS. — T. XXVI- 1989. 2 
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une erreur. Des voyageurs qui ont pénétré en Arabie après lui ont fait des 
observations contraires (1). Don nombre de sabres arabes sont d’ailleurs 
très connus. Mais peut-être Niebuhr a-t-il tout simplement voulu dire 
qu’au xvm e siècle on ne forgeait plus de lames de sabres en Arabie. 

Disons tout de suite que le Maghreb et l’Arabie paraissent avoir marqué 
leur empreinte davantage sur la forme de la poignée que sur celle de la lame 
de leurs sabres. Pour celle-ci, ils ne s’inquiétaient que de la qualité, préfé- 
rant même une lame ancienne, fut-elle européenne, à celle qu’ils forgeaient, 
pensant sans doute que son ancienneté était une attestation de sa qualité, 
et que les épreuves auxquelles elle avait résisté étaient une garantie de sa 
solidité. 

A) Poignée et garde. — La forme de la poignée, qui vient sûrement 
d’Arabie, est invariable; elle est faite d’un seul bloc dans lequel sont taillés 
la fusée et le pommeau en crosse à angle droit allant toucher l’extrémité 
du quillon de garde (ou arc de jointure). A l’intérieur, vers le pommeau, 
elle présente un évidement caractéristique pour le petit doigt (tig. la, 
A, H, C). 

La lame est assujettie dans cette poignée par une virole en vermeil 
ciselé dans les spécimens riches, en cuivre argenté dans les autres. La soie 
de la lame traverse la poignée dans toute sa longueur et est rivée sur le 
pommeau comme les lames européennes. Ce mode de montage, exception- 
nel en Orient, est le même que celui des épées arabes et complète la ressem- 
blance avec elles. Mais alors que le rivet arabe s’assoit sur une plaque 
tenant la largeur du pommeau, plaque métallique en rapport avec le décor, 
le rivet marocain prend son assiette sur une simple rondelle en goutte de 
suif en fer doré, argenté ou noirci suivant le décor de la lame, ou même 
une petite pièce de monnaie comme dans les poignards. 

Non moins typique, que la poignée est la garde, forgée dans un seul 
morceau de fer, cpii compte quatre quittons terminés par des boutons piri- 
formes. Deux quittons internes, symétriques, se redressent parallèlement à 
la lame de chaque côté de celle-ci. Des deux autres, l’un, celui d’arrière, 
vient doubler le quillon interne auquel il est eu tout semblable, l’autre, 

(1) Cf. Pamiuavk : Vue année de voyage daim l'Arabie centrale, trad. d'Kmile Joitvaux, 2 vol. 
in-8, Paris, Hachette, ItKJO), et Anne JBf.v.vr ; Voyage en Arabie, trad. de !.. Dkhoui: (Paris, 
Hachette, 1882). 
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beaucoup plus long, part en ligne droite perpendiculairement à la lame pour 
se couder à angle droit vers le pommeau à 35 mm. de celui-ci, et fournir 
un arc de jointure assurant la protection de la main. A l’écusson de la 
garde, entre les deux quillons internes, une pointe courte, d’environ 10 mm., 
est serrée contre la lame qu’elle continue à affermir, et ne joue jamais, 
comme dans les armes turques, persanes ou indiennes, le rôle de brise lame 
dévolu ici aux quillons multiples. 

Cette garde de 1er est damasquinée d’or dans les armes les plus riches, 
d’argent dans celles de richesse moyenne. Kilo est de fer nu dans les plus 
ordinaires. Quelques modèles modernes ont une garde de bronze fondu. 

(lardes et poignées sont dans les grandes lignes analogues à celles des 
épées arabes (lig. 1(> A). Quelques dissemblances pourtant dans les détails : 
tandis que la poignée marocaine est toujours droite, la poignée arabe se 
courbe en avant, sauf dans les spécimens très anciens, ce qui confirme 
l'origine commune, celle du Maghreb ayant mieux gardé le caractère 
initial ; si l’évidement pour l’auriculaire subsiste dans la poignée arabe, 
l’écusson des quillons de celle-ci est beaucoup moins développé et beaucoup 
moins résistant. 

Dissemblances accentuées dans la matière: alors que la poignée arabe 
est faite avec les matières les plus diverses : ivoire parfois incrusté d’or ou 
d'argent, écaille, ébène avec incrustations de nacre, os de baleine, vermeil 
argent ciselé et niellé, cuivre damasquiné et ciselé, corne de yack, la poignée 
maghrébine est beaucoup plus sobre : corne de rhinocéros dans les armes 
de luxe, corne de buffle et même bois dans les autres. D’où l’on peut déduire 
que l’emploi de la corne de rhinocéros est une invention marocaine, ('.'est, 
en effet, une matière extrêmement dure, susceptible de prendre un beau 
poli, autorisant la fixité absolue de la lame, au surplus de très agréable 
aspect (fig. 18 IJ). Aussi est-elle employée seule non incrustée, sans autre 
ornement qu’une virole métallique, de forte proportion quand le sabre est 
luxueux (15 cm. de tour), laissant entre la fusée et le quillon arc de jointure 
juste la place qui revient à une main line comme celle des Orientaux. 

Autre légère différence : la poignée maghrébine n’est pas munie de 
l’éperon qui prolonge le dos de la fusée dans la poignée arabe, et paraît 
devoir servir à frapper l’adversaire du pommeau du sabre dans le cas d’un 
combat corps à corps. J -a poignée maghrébine ne reproduit pas non plus le 
mutile de lion, très stylisé, qui s’épanouit sur la crosse du pommeau arabe 
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peut-être parce qu’il serait la reproduction d’un être vivant à laquelle le 
musulman d’Afrique septentrionale, rigoureux observateur de la Sunna, 
a toujours répugné. Par voie de conséquence, l’éperon mentionné plus 
haut, qui semble dessiner l’oreille de la tête du lion, devait lui-même tomber. 

Dernière divergence: le quillon de garde, qui est coudé à angle droit 
dans l’arme marocaine, suit au contraire une courbe adoucie dans la garde 
arabe et rejoint le pommeau en décrivant presque un S complet. 

Si l’on veut bien admettre que la poignée du Maghreb a gardé les 
formes qu’elle avait au moment de la conquête, et qu’elle en est une sur- 
vivance, on est en droit de se demander comment les Arabes ont pu être 
amenés à créer un type si dissemblable de tous ceux qui étaient usités dans 
les régions voisines de leur péninsule ; ces régions ne connaissaient alors et 
ne connaissent encore aujourd’hui d’autre garde cpie les quillons en croix 
remontant aux temps préhistoriques, dont beaucoup ignoraient tout à fait 
la garde et l’ignorent encore de nos jours (1). 



B) Origine et influence de la poignée marocaine. — On sait le rôle impor- 
tant joué dans les anciens contes arabes parl’île de Serendib avec laquelle 
les Arabes ont entretenu de tout temps des rapports suivis, et que la plu- 
part des géographes identiiient avec Leyliin. (’.elle-ci compte d'ailleurs un 
certain nombre de colonies arabes qui, si elles ne parlent plus leur langue 
d’autrefois, sont restées musulmanes. 

Or, il se trouve que le sabre cinghalais, actuel et ancien, même antérieur 
à l’Islam, reproduit lous les éléments de la garde arabe, parlant de la garde 
marocaine : les quatre quillons, deux en arrière (côté du dos), deux en 
avant dont un fait arc de jointure (coté du tranchant). Les quillons internes 
sont actuellement collés contre la lame, mais ils existent (fig. lb li) ; ce qui 
fait supposer que l’idée d’en faire un brise-lame n’est probablement pas 
de (’.eylan. 

De son côté, la garde marocaine a influé sur la garde européenne. Le 



(i) Les épées «les Arabes de Zanzibar sont sans garde. la- Caucase a aussi son sabre 
et son poignard, kindjal , absolument sans garde. La Perse possède un sabre, shamshir, qui n’a 
«pie deux quillons en croix ; ses divers poignards, kuma et katidgiar, n’ont d’autre garde qu’un 
léger élargissement de la poignée ; un autre type, kart! ou karmid, n’est qu’un couteau droit abso- 
lument sans garde. 

La Turquie a un sabre, i/ilidj, qui n’a que des quillons droits, et un poignard, kliadgiar , sem- 
blable au modèle persan de même nom ; une arme mixte, le yatagan, n’a non plus aucune garde. 

CI'. J-). Dksckampn : Au pays des l'eddas, Ceylnn, carnet d'un voyageur, p. 200 (Paris. Société 
d’éditions scientifiques, 1802) et Les merveilles de V Inde, récits du X* s., édition Marcel Oi.vie, 
p. 170, note 10 bis (Paris, Lemerre, 1878). 
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pas d’âne, ces deux anneaux curieux qui, dans les poignées européennes, 
n’ont plus un rôle de brise lame, mais de protection pour l’index qu’on 
passait alors sur les quillons, ont pris naissance en Espagne, et sont la pre- 
mière modification de la garde européenne jusque là simple croix depuis 
des siècles. Le fait même qu’ils ont pris naissance en Espagne est une pré- 
somption en faveur de leur origine marocaine ; mais si l’on compare la garde 
d’une épée espagnole du xv e siècle à une garde marocaine, la présomption 
devient certitude (iig. 17). 

C) Dispositifs exceptionnels. — A son tour, la garde espagnole a réagi 
sur la garde marocaine : un détail de la première, des xv-xvn' siècles, se 
retrouve dans la seconde. Celle-ci, comme la garde arabe, assurait à la main 
une bonne protection contre les coups de taille glissant le long du dos ou 
des tranchants, et, dans ce cas, ce n’était pas sans danger pour elle que 
l’arme adverse s’engageait dans ces quillons brise- lame dressés pour la 
recevoir. Mais elle n’offrait aucune protection aux coups qui descendaient 
le long des plats de la lame ; contre ceux-là, fort dangereux pour la main 
qui tenait le sabre, le Maroc et l’Arabie tentèrent, au moment où les luttes 
à l’arme blanche jouaient un grand rôle dans les batailles, de parer au 
défaut de coquille et de protéger la main de leurs guerriers ; à cet effet, ils 
imaginèrent un dispositif, assez rarement appliqué, semble-t-il, car il est 
aujourd’hui presque introuvable et ne se rencontre que sur des armes quel- 
que peu anciennes, et ainsi conçu : les deux quillons internes (placés immé- 
diatement à droite et à gauche de la lame) sont coudés transversalement 
au plan de l’arme et portent à leur extrémité, au lieu des boutons piri- 
formes habituels, des pitones (fig. 18 A) copiés sur ceux des gardes d’épées 
espagnoles de la fin du xv e et du début du xvi e siècle (qui n’existent pas 
dans les anciennes épées françaises) : ces organes pouvaient ainsi arrêter 
les coups de taille qui auraient glissé sur le plat de la lame de leur côté. 

Un des quatre sabres pris à Oran, en même temps que le Panier de 
Bigotillos, présente ce dispositif (il est classé dans les catalogues de 1849, 
1854 et 1867 sous le N° 1.573 et dans le catalogue de 1893 rédigé par le 
comte de Valence de don Juan sous le N° M 42). La poignée de ces sabres 
est de type marocain. 

En dehors de ce spécimen de la Real Armeria de Madrid, nous n’en 
connaissons que trois autres dans les collections européennes, l’un figurant 
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dans la collection Pauilhac à Paris (lig. 18 A), les deux autres nous appar- 
tenant en propre, dont l’un trouvé il y a une trentaine d’années dans les 
souks de Kairouan, incontestablement marocain avec une garde de bronze. 
Quelques gardes à pitones sont également conservées au Musée du Batha 
à Fès, elles sont toutes en 1er. 

En Arabie, ce rôle de protection contre les coups de taille glissant le long 
du tranchant à droite de la lame a été demandé non plus à des pilones, mais 
à un anneau semi-circulaire, dont le plan est perpendiculaire à celui de la 
lame, et qui réunit les deux quittons internes (lig. 18 II), dispositif qui a été 
emprunté par l’Arabie aux épées italiennes, qui s’est conservé beaucoup 
plus longtemps en Arabie que les pitones au Maroc, et qui n’est pas rare 
dans les épées droites. 

Le Maroc a enfin retenu des sabres d’Arabie, cette défense accessoire 
dont l’emploi, tel celui des pitones, est resté très limité. Malgré de minu- 
tieuses recherches, nous n’avons pu découvrir qu’un seul exemplaire de 
sabre marocain avec anneau de garde (lig. 18) ; la poignée, au surplus, 
porte un embryon d’oreille qui trahit une imitation déjà ancienne de la 
poignée du sabre arabe ; enfin, la plaque de rivure, comme dans les sabres 
d’Arabie, tient toute la tranche du pommeau. 

Les musées et collections d’Europe ne possèdent aucun sabre marocain 
à anneau ; mais il y en a cinq au musée du Batha de Fès, et deux dans la 
collection Lespinasse (Fès) ; ces deux derniers auraient été pris lors de la 
soumission de la tribu des Béni Ouaraïn (11)26). 

D) Le décor de la garde. — Le décor de la garde, quand il existe, consiste 
en damasquinages d’or ou d’argent. Inférieurs en art et en qualité à ceux 
de l’Inde, et surtout de la Perse, ces ornements sont cependant d’un assez 
bel effet. 

Les motifs mis en œuvre sont des rinceaux et des entrelacs, le fond étant 
parfois doré en plein ; ils développent aussi des inscriptions, coraniques 
pour la plupart, ou du moins religieuses (fig. 18 C), mais qui n’atteignent 
ni la netteté, ni la beauté des inscriptions syriennes ou persanes d’une calli- 
graphie souvent impeccable. 

En Perse et en Turquie, les inscriptions se rencontrent généralement 
sur les lames, rarement sur les poignées. Au Maroc, c’est le contraire : les 
lames ne portent que quelques rares signatures tandis que les inscriptions 
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couvrent les parties métalliques de la poignée. Voici la traduction de celle 
que nous relevons sur la garde d’un sabre de notre collection, et que nous 
devons à M. Roux, directeur du Collège musulman de Rabat. 

« C’est de Dieu que nous attendons l’aide et la victoire » (Coran). 

« Annonce aux croyants la bonne nouvelle » (Coran). 

« Celui qui est aidé par le Prophète met en fuite les lions s’il en rencontre 
dans leurs fourrés » (Borda, poème en l’honneur du Prophète). 

« Dieu me subit ». 

« Dans l’intention de la guerre sainte, s’il plaît à Dieu » (1). 

E) Les lames de sabre. — On a vu que sauf dans les sbùla, la plupart 
des poignards marocains sont montés avec des lames, soit indigènes, soit 
européennes (anglaises, allemandes ou françaises) exactement conformes 
aux modèles marocains. Il en est tout autrement des lames de sabre, qui 
ont parfois été forgées par des armuriers indigènes, mais proviennent le 
plus souvent de sabres européens. 

La lame de sabre façonnée au Maroc est très légèrement courbée, presque 
droite. Longue d’environ 80 cin., large de 3 cm., au talon, épaisse d’environ 
7 mm. elle est ordinairement à un seul tranchant, comme il convient à une 
arme destinée aux coups de taille exclusivement ; quelquefois pourtant, 
elle présente un faux tranchant au revers sur une vingtaine de centimètres. 

La pointe est obtenue par une retaille du tranchant et du dos, ou du 
faux tranchant, qui amène celle pointe dans l'axe de la lame. Elle a sur 
chaque face, le long du dos, une, deux ou trois gouttières dans lesquelles 
se loge souvent une mauvaise contrefaçon de la signature européenne. 
Tantôt, ce sont les marques de Gènes ou de Steyr, deux croissants parfois 
dentelés opposés parleur côté concave et ayant trois points à chacune de 
leurs extrémités ; tantôt c’est la signature d’Andréa l’erra ra, le célèbre 
forgeur d’épées du xvi° siècle, de Fisterna, près de Bellune, dont les lames 
ont laissé dans tous les pays où elles ont pénétré, notamment en Ecosse, 
en Orient et au Maghreb une extraordinaire réputation. En ce cas, la signa- 
ture du maître subit les déformations les plus invraisemblables : Ndaea, 
Daean, etc. : les forgerons, en général ignorants des caractères latins, se 
souciant peu d’ailleurs de l’exactitude de cette reproduction. 

O) M. de Vhjy a publié « Quelques autres inscriptions relevées au musée du Rallia de Fès » 
dans Hespéris , I e ' trmi. 11)24, pp. 12», 130 et 131. 
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Ces lames sont plus lourdes que celles des sabres européens ; de plus, elles 
n’ont aucune souplesse. Le tranchant est peu taluté et présente un angle 
plus obtus. Aussi les Marocains leur préféraient-ils souvent les lames euro- 
péennes tout à fait différentes. 

Ferdinand Iloefer, qui a visité le Maroc dans la première moitié du 
xix‘‘ siècle, dit de cette arme blanche : « Le sabre n’est pas recourbé comme 
celui des Orientaux ; la lame est presque droite et engainée dans un four- 
reau de cuir qu’on suspend à un cordon de soie passé autour de l’épaule. 
Ils sont assez habiles à manier ce sabre et surtout à parer les coups de l’ad- 
versaire » (1). 

Parmi les lames d’origine européennes devenus marocaines par leur 
damasquinage et l’emploi qui en a été fait, nous devons en signaler une, 
tout particulièrement, longue de 89 cm. (ce qui révèle son origine indiscu- 
table) légère, au tranchant meulé suivant les meilleures traditions euro- 
péennes, avec une gouttière assez large, dorée en plein au talon sur 30 cm. 
de longueur, cependant que sur la même longueur (sur les deux tranchants 
et le dos) courent des rinceaux d’or. Elle a au talon un recazo de 5 cm., 
chose rare dans les sabres et qui indique une certaine ancienneté. Enfin, 
elle porte au talon, damasquiné en or sur les deux tranchants, la signature 
de celui qui l’a décorée : « l amal (travail de) Muftahir ad-dîn » (fig. 18 D). 
Cette lame est montée avec une poignée en corne de rhinocéros de dimen- 
sions énormes, et la garde est extrêmement damasquinée en or de rinceaux 
et d’entrelacs. La chape et la bouterolle du fourreau sont entièrement 
gravées et dorées, et séparées par un intervalle de velours vert. L’arme a 
certainement appartenu à un haut personnage. Son fourreau n’est pas moins 
intéressant (fig. 18 E), 

Les autres lames européennes proviennent en général de sabres de 
cavalerie à dos avec un seul tranchant, et parfois un faux tranchant vers 
la pointe. Très en faveur, elles furent presque toujours pourvues de gardes 
damasquinées d’or et de poignées en corne de rhinocéros. Les sabres ainsi 
montés sont en général plus courbés, plus légers et d’un maniement plus 
facile que ceux qui sont établis avec des lames de forge marocaine. 

La description de quelques lames de notre collection montées avec des 



(1) Cf. F. Houfeh: L'empire du Maroc, dans L'Univers pittoresque, tome V, p. 278 (Paris, 
Firmin Didot, 1848). 
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poignées luxueuses donnera une idée de la diversité des types adoptés par 
les Marocains. 

1° Lame allemande du xviii 15 siècle, probablement de Solingen (l’Es- 
pagne était alors tributaire de l’Allemagne pour ses armes blanches) à 
courbe plus accentuée que celle des lames marocaines portant au talon sur 
les deux laces l’inscription latine : « Pro I)eo et patria », gravée en carac- 
tères cursifs. 

2° Lame espagnole du xvin l! siècle de la manufacture de Tolède, 
devenue sous Charles III et Charles IV manufacture d’Etat, portant sur 
les deux faces du talon l’inscription espagnole : « Por mi Ley y por mi Rey », 
en lettres capitales et encadrée d’un double lilet. La garde entièrement 
couverte d’un damasquinage d’or porte sur le côté du quillon d’avant la 
signature en or damasquiné de l’artisan qui l’a montée. 

3° Lame de la fin du xvi e siècle, portant au talon le poinçon de Zando- 
nato Ferrara, frère d’Andréa, presque aussi célèbre que son aîné. L’arme 
est engainée dans un fourreau d’argent repoussé et ciselé. 

4° Lame droite, avec une garde en bronze à pitones dont il a déjà été 
parlé : lame assez mince et souple, à deux tranchants sur toute la longueur 
sauf au dos qui est formé par une petite gouttière de 28 cm. partant du 
talon et accompagnée sur chaque face de deux gouttières encadrées d’un 
filet ; largeur, 4 cm. ; longueur actuellement réduite à 70 cm., mais une 
gouttière centrale s’étendant sur les deux faces jusqu’à la pointe indique 
que la pointe primitive a été brisée, ou considérablement usée par de nom- 
breux aiguisages ; d’origine européenne bien que sans marque apparente (1). 

Sur une centaine de sabres marocains que nous avons étudiés nous n’en 
avons vu qu’un seul avec une lame de damas : le sabre à pitones espagnols 
de la collection Pauilhac (lig. 18), lame en damas corroyé, sûrement euro- 
péenne, qui porte au talon, gravés sur les deux faces, un dextrochère armé 
brandissant un sabre, avec des figures de la lune, du soleil et des étoiles, 
emblèmes souvent rencontrés sur les lames de Solingen. Le damas est peu 
visible, à demi-effacé par les fourbissages ; il ne paraît pas avoir jamais 
subi l’opération appelée en Orient « mise en couleur », qui fait reparaître 
les sinuosités du damas sous l’action du zag. 

(1) Cf. IIummin qui, dans son (luule dex amateurs d'armes et d'armure» ancienne* N» 99 p. 4lo 
(Paris, Renouard, 1879), sigiale une lame analogue, toute droite. ’ ’ 1 ’ 
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Tandis que les Bédouins et les Wahabites d’Arabie utilisent pour leurs 
sabres des lames persanes en damas de cristallisation, les Arabes du Ilidjaz 
et de la Mekke s’en abstiennent. Etant donné la proximité de ces provinces 
avec le pays de production de l’Inde et de la Perse, on s’explique difficile- 
ment ces divergences de goût. 

De leur côté, les lames marocaines n’ont pas recouru aux enrichisse- 
ments ornementaux si fréquents dans les lames de la Perse et de l’Inde, 
mais elles ont trouvé dans les gouttières et les arêtes des ressources décora- 
tives d’un autre ordre. 

Bien que leur pointe les rende aptes aux coups de pointe, il semble que 
les sabres marocains soient moins des armes d’estoc que de taille, encore 
qu’ils soient loin d’approcher à ce point de vue les sabres japonais. 

Nous inclinons à penser qu’ exception faite pour les deux lames droites 
signalées plus haut, les lames européennes montées par les indigènes pro- 
viennent d’armes de taille. 

Tels qu’ils sont, les sabres marocains paraissent avoir donné toute satis- 
faction aux guerriers du Maghreb, car on ne trouve qu’exceptionnellement 
une lame entière, lame et poignée, d’origine étrangère, adoptée par eux. 
Les quelques spécimens complets figurant au musée du Batha de Fès 
semblent plutôt provenir d’un ramassage sur les champs de bataille et de 
souvenirs ou trophées de guerre que d’armes adoptées pour l’usage. 11 en 
est aussi qui ont été offertes en cadeau à divers sultans et qui durent être 
ensuite déposés au bil el-mal où l’on enfermait l’arsenal et le trésor. 

Quant aux (Usa kabyles, dont le profil de la poignée rappelle celui d’une 
tête de chien, et qui ont été si nombreuses en Algérie, elles sont à peu près 
inconnues au Maroc. Le musée du Batha, qui pourtant compte maintes 
armes étrangères de divers pays de l’Islam et de l’Europe, n’en possède 
aucun spécimen. Presque aussi rares au Maroc sont les incrustations de 
cuivre, si courantes dans ces flisa : on ne les retrouve guère que sur quelques 
lames de poignards droits ( sbûln ) du Ta filalet, c’est-à-dire d’une province 
qui confine à l’Oranie, province algérienne. 

F) Le sabre des commissaires aux armées ù l’époque de la Convention. — 
La garde arabe, non plus que la garde marocaine, n’ont influencé les armes 
modernes d’Italie et d’Espagne. Par contre, en France, l’une d’elles a été 
imitée au temps de la Convention, par le sabre des commissaires aux armées. 
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Ayant été chargé de dessiner un modèle pour cette arme, le peintre David 
copia en effet la poignée d’un sabre marocain qu’il avait par hasard dans 
son atelier. Le seul exemplaire connu figure au musée Carnavalet à Paris 
(iig. 19, A, B, C). 

La copie de la garde marocaine est aussi exacte que possible, jusqu’à 
l’encoche pour l’auriculaire (lig. 20). David y a adjoint cependant une garde 
ouvrante inspirée du type d’ordonnance des officiers de ligne, garde dont les 
charnières pivotent autour de la soie, et qui se replie sur la poignée. Elle 
rentre, quand elle est fermée, dans le pommeau en crosse. Cette disposition 
remplace avantageusement les pitones des poignées marocaines, ainsi que 
l’anneau de garde emprunté aux Italiens, mais elle eut été d’une exécution 
trop difficile pour les armuriers de l’Orient et du Maghreb. Nous donnons 
le détail de cette poignée avec la garde fermée et la garde ouverte (lig. 20, 
A, B); les boules qui terminent les quillons de garde figurent des grenades 
dont la flamme s’enroule sur la tige des quillons. 

D’après la tradition, le sabre figuré ici, aurait appartenu à Billaud- 
Varennes (Jean Nicolas). Il a été donné au musée par M. Mathieu Meusnier, 
statuaire, qui le tenait du fils du conventionnel Courtois. 

C’est une fort belle arme. Les garnitures sont en bronze ciselé et doré, 
montées en applique sur le fourreau et s’enlevant sur un fond jadis rouge, 
devenu brun. On relève sur le fourreau les emblèmes de l’époque révolu- 
tionnaire, du haut en bas : nn foudre sur la chape qui s’arrête aux deux 
anneaux de suspension bien marocains ; un bonnet phrygien ; l’inscription : 
Peuple français ; le triangle égalitaire ; enfin des glands et des feuilles de 
chêne imbriquées formant la bouterolle. Henri Bouilhet (1) a publié le 
dessin de ce sabre ainsi qu’un dessin de David figurant dans son costume 
un représentant du peuple, délégué aux armées, porteur de cette arme ; 
nous en donnons la reproduction (fig. 21) d’après la gravure de L. J. David, 
petit-fils du peintre. 

Dans cette gravure, on remarquera que le sabre était pendu à un bau- 
drier, évidemment fait et conçu pour lui, brodé aux emblèmes révolution- 
naires déjà signalés sur le fourreau. L’arme marocaine qui servit de modèle 
à David avait probablement gardé la cordelière de suspension de son pays 
d’origine, élément qui, européanisé, devint un baudrier ; ainsi le mode de 

(1) Cf. H. Bouilhet: T/orfèi rerie française aux XVIII e et XIX e siècles (Paris Laurens 
3 vol., 1908, 1910, 1912). 
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suspension était conservé avec les deux anneaux du sabre marocain, l’un 
devant, l’autre derrière (disposition commune d’ailleurs à la plupart des 
sabres arabes et turcs mais non aux sabres persans dont les deux anneaux 
sont du côté du dos du fourreau). 

Ce sabre est le seul exemplaire du type marocain qui se soit mêlé aux 
nombreuses armes orientales introduites en France à la suite de. la campagne 
d’Egypte. Celles-ci exercèrent dès lors une influence certaine en France et 
même dans toute une partie de l’Europe, notamment le qilidj turc à poignée 
en crosse de pistolet, d’où était dérivé le sabre règlementaire des mame- 
louks. Pendant tout le Premier Empire, la manufacture de Versailles, sous 
la direction du grand artiste Boutet, continua d’établir, pour les olliciers, 
des armes de luxes, dites « à la turque ». 

En dehors du sabre du Commissaire aux armées, on ne peut citer, ni dans 
les tableaux de cette époque, ni dans les inventaires, ni dans les souvenirs 
conservés par les familles ou dans les musées, aucune autre arme dans 
laquelle se retrouvent indiscutablement des traces d’influence marocaine. 
Peut-être certains amateurs estimeront-ils que la garde de ce sabre a éga- 
lement inspiré le briquet de l’Ecole de Mars, lui-même dessiné par David, 
où l’on distingue la branche de garde détachée du pommeau et les quillons 
longeant la lame, mais assez nombreuses aussi sont les armes européennes 
qui auraient pu donner l’idée de cette garde, où manque le double quillon 
caractéristique du Maroc, et dont la poignée ne rappelle en rien celle du 
Maghreb. 



Charles Buttin. 
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SUS liAlTOHTS AVEC I.A BHODEWE DK SOIF, 
SES AOCESSOlliES DE PASSEMENTERIE 



l’ne étude approfondie de la fabrication du lil d’or a été publiée ici 
même par MAI. Vicaire et Le Tourneau en 1937 (1). Nous revenions alors 
au Maroc après une assez longue absence, désireuse de prendre contact 
avec le milieu artisanal que nos précédentes études sur la bourgeoisie 
fàsïva ne nous avait pas permis de suivre d’assez près. M. Vicaire a bien 
voulu proposer à nos investigations dans les ateliers féminins ce qui fait 
•suite à son récent travail : l'emploi du fil d’or par la brodeuse. Qu’il soit 
remercié de nous avoir ainsi orientée, avec sa grande compétence, vers ce 
petit domaine encore inexploré. 

Au seuil de cette porte que ne franchissent ni l’enquêteur ni Parti- 
san porteur d’ouvrage, commencent donc les recherches qui ont été 
poursuivies à Kès, pendant l'automne de 1937, sur le métier de la brodeuse 
au lil d’or : outillage, technique, dessins, objets brodés. 

Mais le sujet s’est révélé plus complexe qu’il ne le paraît. En effet, la 
broderie d’or est souvent associée à une broderie de soie naturelle ou de 
soie artificielle faite selon la même technique, d’après les mêmes modèles, 
sur les mêmes objets, dans la fabrication bon marché. Il a semblé factice 
de séparer l’étude de deux sortes de travaux si étroitement alliés dans la 
réalité ; et c’est pourquoi on les trouvera ici rapprochés. Cela convient 
d’autant mieux que cette broderie de soie n’a aucun rapport avec celles 
qui sont exécutées en point de Rabat, de Meknès ou de Kès (2). Aux yeux 

(1) La fabrication tin fil <i'or à Ffs, llespéris , t. XXIV, pp. (17-8K. 

(2) Cf. Jeanne Jouis: Les thèmes deeoratifs îles broderies marocaines. llespéris. 1032, t. XV, 
pp. 11-80 et pl. I-XXI, et 1035, t. XXI, pp. 1 19-1(11 et pl. XXII-XXV. 
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inexpérimentés, le point qui sera étudié ici ressemble au point de Rabat. 
En réalité, il se l'ait d’une manière toute dilTérente, sur des métiers qui 
n’ont aucune similitude. On ne les considère pas dans le pays comme étant 
de la même famille. 

La broderie de soie est la plus ancienne. Le fil d’or, plus riche, fut 
employé d’abord dans les tissages, puis supplanta peu à peu la soie dans 
la décoration de luxe, puis dans la plus courante. Mais la soie s’emploie 
toujours concurremment avec le lit métallique, dans nombre d’accessoires 
associés à la broderie proprement dite, tels que tresses, franges, glands, 
olives, etc... Après la broderie au lil d’or, seront donc étudiés les travaux 
de passementerie qui la complètent fréquemment. 



Les brodeuses. Organisation du travail 

Les brodeuses ne sont pas groupées en corporation. Elles n’ont entre 
elles aucun lien professionnel. Elles ne sont pas déclarées à Vamîn (syndic) 
des corporations qui les emploient, alors même qu’elles dirigent un petit 
atelier. La ma'aUma (maîtresse d’atelier) est libre; toute femme peut s’ins- 
taller comme brodeuse, si elle travaille assez bien pour que de l’ouvrage 
lui soit confié. Elle n’est pas astreinte à l’impôt, comme l’est l’artisan. 

Elle travaille chez elle. Les apprenties, mta'allmâl, viennent apprendre 
leur métier sous sa direction; mais bientôt elles emportent l’ouvrage à 
faire à la maison. Lorsque la îrufallma distribue du travail à d’au très femmes, 
celles-ci s’en acquittent chez elles. S’il se forme un groupement, il est seu- 
lement familial, à moins qu’il s’étende aux voisines, surtout aux femmes 
du même immeuble. Celles-ci se réunissent volontiers pour causer en tra- 
vaillant. D’autres préfèrent demeurer seules dans leur chambre. Toutes 
travaillent avec rapidité ; elles se pressent visiblement. 

Le temps consacré au travail est très irrégulier; il dépend des obliga- 
tions ménagères de chacune et de son ardeur. Les femmes très pauvres et 
très actives travaillent après la nuit tombée ; mais, pour la presque totalité, 
la journée- finit avec le jour. Les apprenties arrivent lorsque le soleil est 
déjà haut, vers huit heures, plus tôt ou plus tard selon que le ciel est clair 
ou sombre. Si elles retournent chez elles pour le déjeuner de midi, elles 
reviennent vers deux heures; beaucoup apportent leur déjeuner et le 
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prennent sur place. Les femmes chôment comme les hommes: le vendredi, 
trois jours pour lTAsürn, sept pour 1 ’Lli/d cl-kbïr, autant pour l ' l Ayil- 
es-sgïr, autant pour le Mulüd, un jour pour la fête du Trône. 

Les brodeuses se recrutent dans les classes les plus diverses delà société 
fâsïva ; pauvres qui n’ont pas d’autre moyen d’existence, et sont heureuses 
d’éviter par là d’aller laver le linge d’autrui ou prendre part aux travaux 
ménagers de maisons plus fortunées ; mères de famille qui apportent un 
léger appoint aux bénéfices instables du père ; femmes et jeunes filles qui 
trouvent tout le nécessaire dans leur famille, mais apprécient un peu 
d’argent de poche, gagné aux heures les plus vides (1). 

Cette habitude est courante à Fès. Aussi les brodeuses, bien loin d'être 
groupées par quartier comme il arrive aux artisans de beaucoup de corpo- 
rations, sont disséminées dans toutes les rues de la Médina; quelques-unes 
même se trouvent à Fès-.Iedîd. Il est à peu près impossible d’évaluer leur 
nombre, ltien ne permet de les recenser. Chaque mu'allem (patron) note 
bien le nom et l’adresse des femmes qu’il emploie, parfois une ou deux 
centaines, mais il répugne à toute précision sur leur compte. C’est pour 
lui une sorte de secret professionnel, fort compréhensible dans une société 
où tout ce que fait la femme doit échapper à la publicité. De plus, une bro- 
deuse travaille souvent pour deux ou trois patrons, de sorte que l’addition 
du nombre d’ouvrières connues de chacun donnerait un total tout à 'fait 
erroné, lîn contrôle nominal, seul, serait exact ; mais il est absolument 
hors de propos à Fès. Le patron ne connaît d’ailleurs que les maîtresses 
d’ateliers, sans être en rapport avec les ouvrières que celles-ci emploient 
chez elles ou au dehors. 

Les chiffres les plus fantaisistes nous ont été indiqués, variant de cinq 
cents à treize mille mu'allmâl. Ni l’un ni l’autre de ces extrêmes ne sont 
exacts. Les témoignages les plus dignes de foi se tiennent entre deux mille 
et deux mille cinq cents ma'allmât brodant au fil d’or. D’après I.Iâjj Moham- 
med Sebti, le syndic des commerçants selliers, qui a eu entre les mains les 
éléments de la statistique des patrons employant les brodeuses, il y aurait 
environ deux mille cinq cents mifallmât travaillant au fil d’or, deux mille 
qui brodent à la soie (sans compter les brodeuses de coussins au point de 
Fès, etc... dont il n’est pas question ici), soixante à soixante-dix contact ion - 

(1) (T. H. (Juvot, K. LU Tourneau et L. I’avk : Les Cantonniers de Ms, in Ilespéris, t. XXIII, 
1936, p. 28. 
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nanL la ganse appelée bersmân et deux cents les tresses de soie appelées 
sfïfa et qitân ; enlin une vingtaine faisant le réseau de soie qui orne les 
brides ; soit quatre mille huit cents, sans compter les personnes à qui 
celles-ci peuvent confier du travail. 

La ma'allma ne traite jamais directement avec le client. Le patron qui 
a reçu la commande porte chez elle les pièces à broder. Les explications 
s’échangent par la porte entrebâillée ; l’ouvrage terminé est rendu par la 
même voie, et le prix de la façon est alors donné en même temps que les 
matières premières nécessaires à la commande suivante. Il est d’usage que 
le patron accomplisse lui-même ces commissions délicates et n’envoie pas 
ses ouvriers, sauf exception. Il peut cependant en charger ses apprentis, 
jeunes enfants à qui les maisons ne sont pas fermées. 

La brodeuse est payée à Yüqïya (once) de lil d’or employé, quelquefois 
aux pièces pour les babouches ; mais le patron sait le poids de fil requis par 
le dessin à couvrir, l’évaluation est en conséquence; cela revient donc au 
même. 

Il tient compte du genre de travail. Ainsi dans la keswa, voile pour la 
tombe d’un marabout, ornée de larges lettres brodées disposées en bande, 
elle-même encadrée de broderie unie, en galon d’un centimètre de large, 
l’once est employée rapidement, en quatre jours environ. Pour une ba- 
bouche à dessin fin et serré, difficile à exécuter, l’once n’est consommée 
qu’en une huitaine. 

Les babouches brodées au belsiân, lil métallique sans valeur imitant 
l'or et l’argent, sont confiées aux petites filles en apprentissage. Les com- 
mençantes font les plus communes, destinées aux campagnardes. A titre 
de gratification et non pas de salaire, elles reçoivent parfois un géré (0 fr. 25) 
pour une babouche exécutée convenablement. Le prix bien minime de 
1 fr. 50 ou 2 francs la paire est touché par la ma'allma, qui ne leur doit rien 
en droit, mais leur fait un petit cadeau quand elle le juge à propos. Cer- 
taines paient leurs petites apprenties très pauvres, jusqu’à 1 fr. 50 et 2 fr. 50 
par semaine pour un travail qui ne ‘dépasse pas beaucoup la paire de ba- 
bouches, si la fillette doit vaquer chez elle à quelques soins ménagers. 
C’est un lourd cadeau pour la ma'allma , souvent très pauvre elle aussi. 

Si une ouvrière est laissée à l’atelier, l’apprentissage fini, par des parents 
qui souhaitent son perfectionnement., elle ne touche rien pour son travail, 
mais sa maîtresse lui fait quelques cadeaux pour les fêtes. Lorsqu’elle tient 
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à garder son ouvrière, elle lui donne jusqu’à quatre riyiil (20 francs) par 
mois, car les autres ateliers se renseignent et font des offres. Si les parents 
désirent le gain, ils changent leur fille d’atelier; s’ils préfèrent la sécurité 
chez une femme qu’ils connaissaient, ils l’y laissent, bien qu’elle gagne 
moins. En général, dès que la fillette connaît un peu le métier, elle quitte 
l’atelier et travaille chez elle. Lorsqu’elle veut s’installer, elle fait donner 
son nom à des patrons. On lui confie un petit travail pour juger de son 
savoir; si la qualité convient, on lui en donne d’autres. Les prix sont 
sensiblement les mêmes partout. 

Le mot drâz, qui désigne l’atelier dans les métiers masculins, n’est pas 
employé ici. On dit simplement l and el-ma'allma « chez la maîtresse d’atelier». 
La pièce où l’on travaille est l’une des pièces de la maison habitée par celle- 
ci, jamais un local séparé. Elle est donc meublée et décorée comme telle. 

Le patron fournit cuir, étoffes, dessins et fils. En cas de malfaçon, 
la ma'allma est responsable, mais non pas l’apprentie. Si le patron estime ne 
pouvoir pas vendre l’objet brodé, il le rapporte et une transaction inter- 
vient : l’ouvrière rembourse généralement le prix de l’étoffe ou du cuir, 
et du fil ou de la soie. Si elle est dure — ou trop pauvre — il arrive qu’elle 
se fasse elle-même rembourser par les parents de l’enfant. 



Outillage 

L’outillage est la propriété de l’ouvrière qui travaille à domicile, ou 
bien de la maîtresse-ouvrière chez qui le travail est exécuté en atelier. Il 
est extrêmement simple et se réduit à un métier, une alêne, ou plusieurs 
de grosseurs différentes, des aiguilles, un dé, une bobine. 

Le métier est celui qui a été dessiné et décrit dans l’étude sur les cor- 
donniers de Fès (1). Mais les femmes n’emploient le nom de mremma, ou 
rnremma d-el-hseb, que pour le métier de forme différente qui sert à exécuter 
le point de Fès. Celui qui est étudié ici s’appelle tabla, ou tabla d-el-msâher, 
du nom des babouches qui y sont brodées. 

Le bas du métier forme une sorte de boîte à ouvrage ; c’est le mjar. On 
y pose les bobines de fil, le dé, etc. La planchette horizontale que l’on 
maintient avec les jambes pour empêcher le métier de remuer s’appelle 



(1) Cf. H. Uuyot, K. Lu Touhnkau et L. Payu, op. cil., j>. 2». 
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gellâs. Quant au coin de bois qui maintient la pince serrée, et que l’on 
mouille avec de la salive pour qu'il adhère mieux, on l’appelle Izâz; le 
nom de ziyüda, indiqué probablement par les hommes (1), n’est pas connu 
chez les femmes. 

L’alène, isfa, est plus longue que celle des cordonniers (2), mais sem- 
blable, faite d’une tige de 1er aplatie enfoncée dans un manche en hors dur. 
Elle a une pointe line, rüs rgïg (pour rqïq), car l’étoile est moins dure que 
le cuir. Il existe différentes tailles d’alènes et la forme varie quelque peu. 




A J C 

Fig. 1. — Trois sortes A’i&fa (alênes) 
de différentes tailles (3). 

A et C pour la broderie des ba- 
bouches ; B pour celle des 
ceintures. 




4 J 

Fig. 2 
Hekkâru 

A. De face. — B. De biais 



Les aiguilles sont assez grosses, selon que l’exige le diamètre du fil, 
mais une particulière solidité n’est pas requise, car le trou dans l’étoffe 
ou le cuir est percé par l'alêne. L’aiguille, ibra, n’a d’autre rôle que de passer 
le fil de chanvre sur le fil métallique, qui est ainsi lixé sans avoir été enlilé. 

Les ciseaux, mgess (les hommes prononcent mquss) sont des ciseaux 
ordinaires, assez grossiers, sans aucune particularité. Le dé, halga (pour 
halqa), est en forme de couronne, non de coupole. Il se porte seulement au 
médius de la main droite, bien que la gauche manie aussi l’aiguille. 

Une bobine ronde, qannût, d’importation européenne, est souvent 
employée pour le fil de contrefaçon dit belsiàn; mais elle roule à terre et 

(1) Cf. Les Cordonniers de Fès, p. 29. 

(2) Ibid., p. 26. 

(3) Les dessins ont été exécutés par M. R. Sibcrtin-Blauc, d’après nos croquis. 
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ne Leiul pas le fil. Comme celui-ci est employé double, le point se trouve 
donc irrégulier. Aussi réserve-t-on la bobine en question aux travaux gros- 
siers, aux essais des apprenties. 

Pour enrouler le véritable lil d’or ou d’argent, on emploie la bobine 
plate appelée bekküra. Sa forme présente de légères variantes au gré de 
l’ouvrier ; mais toutes celles que nous avons vues sont plus longues et moins 
renflées aux extrémités que celle représentée ici précédemment (1). 

La bobine est plate, découpée dans une planchette d’un demi-centi- 
mètre d’épaisseur; les deux trous, teqbi i, ne servent pas à la fixer, mais à 
passer le lil métallique. Elle repose par terre, et son poids arrête le (il qui 
ne se déroule pas sans cesse et reste tendu. Le lil est vendu double. Le 
belsiân est employé grossièrement, les deux brins passant dans le même 
trou ; souvent la bobine est alors d’un tiers plus courte et rectangulaire. 
Le point est irrégulier, bosselé, noué de ci de là. Le fil « pur », horr, est 
employé soigneusement, un brin passant dans chaque trou et n’arrivant 
à l’étoffe que régulièrement tendu (2) ; cela donne un point lisse et régulier. 
On estime inutile de chercher cette perfection dans l’emploi du belsiân. 

La brodeuse s’assied devant le métier, sur un coussin très plat, ou une 
couverture pliée en plusieurs doubles, ou directement sur le carrelage, 
mais toujours de manière à maintenir contre terre la planche appelée 
; fcllâs. 

Fournitures 



La broderie demande des étoffes, des 111s, des modèles en papier. La 
brodeuse n’exerce ici aucun choix; elle emploie ce que le patron lui confie. 

Etoffes. — Les étoiles à broder ne présentent quelque variété que dans 
les babouches et les ceintures, comme on le verra en étudiant ces objets. Pour 
les ouvrages plus importants, la serge, zerdhân, de soie naturelle, est uni- 
formément employée. 

La serge de coton est importée, elle sert pour le dessus des babouches 
tout à fait communes, brodées au fil métallique belsiân. La doublure est 
alors en drap feutré, melf itahjân, ou lalyân (italien), à 10 francs le mètre, 

(1) Cf. Ibid. jj. 20. Nous n'iivons pas vu do lanières de cuir maintenant le fil sur la bobine • 
dans les deux trous indiqués passe seulement un brin du fil. 

(2) La figure ei-eontre donne la position des deux sortes de fil. 
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employé aussi quelquefois pour doubler les bclga à bon marché. 
Comme son nom l'indique, il est importé, et s’achète surtout chez Ben- 
Kiran et chez Abdesslem Lahlou. Pour la campagne, on emploie parfois 
la serge agrémentée de rondelles collées, de couleurs diverses mais de même 
tissu, combinées avec une broderie simple. 

Le dessus des babouches brodées au véritable iil d’or ou d’argent, 
es-sqalli el-horr, est presque toujours en serga d-jjlâleb, gabardine pour 
jellâba, étoffe importée, de fabrication semblable à celles dont on fait les 
jellâba, mais de couleurs différentes, très vives. Le velours, mubber, importé 
a été très employé dans la chaussure de luxe (1) ; en 1937, il était distancé 
à Fès par la gabardine, mais d’un emploi exclusif au contraire pour l’ex- 
portation au Sénégal. Toute la production exportée à Casablanca est en 
gabardine. Cependant, les babouches destinées à la Maison du Sultan, 
sont en velours, brodées au précieux 111 mejbüd, qui ressortirait moins sur 
le fond plus terne de l’étoffe de laine. 

La doublure en usage est du drap de meilleure qualité, de préférence 
le luxueux melf horr d-en-nujûm « drap pur (pure laine) des étoiles », ceci 
désignant la marque de fabrique déposée: cinq étoiles. Il coûte 50 francs 
le mètre. 

Le tissu importé est dit rùmi, par opposition au tissu beldi, fabriqué 
dans le pays. Le tissu mélangé est appelé harâmi par opposition au tissu 
horr, pur, sans produit artiliciel et sans mélange de produits de qualité 
inférieure. Le qualificatif de harâmi est souvent appliqué aux tissus im- 
portés, qui ont la réputation, souvent méritée, de n’être pas sans mélanges. 

La « serge de soie pure », zerdhân d-el-harîr el-horr, est le tissu exigé 
par le Mahzen pour tout harnachemenL. On l’appelle encore zerdhân beldi, 
parce qu’elle est tissée à Fès, au métier, par le soyeux, harrâr. Le 111 de 
chaîne, qiyâm, est en soie filée, megzül. Cinq chaînes sont superposées ; un 
mécanisme actionné par les pieds les amène alternativement au niveau de 
la navette. Celle-ci est chargée de soie non filée, qui forme la trame, tourna. 
Cette trame de soie pure est aussi appelée rsiq, étant le fil lancé par la 
navette. Le tissu bien fait, serré, est ma l qâd, « lié », ou en terme de métier, 
meqrüz, « enfoncé, pénétré », par opposition à mehlül, « ouvert », cpii qualifie 
le tissu lâche, mal serré au tissage. 

(1) Ces tissus ont été cités «huis llespérix, 11)30, t. XXIII, p. 25 l.es prix étaient respectivement 
4, 6, 10 à 50 fr. et 10 fr. le mètre. Ils ont donc notablement monté. 
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La serge mi-soie, interdi le pour les harnachements, s’emploie pour les 
ceintures et certaines babouches. La chaîne est en soie naturelle et la trame 
en soie artilicielle, sabra, importée surtout d’Italie. Par extension, le tissu 
ainsi fabriqué est aussi appelé sabra. Son apparence est beaucoup plus 
brillante que celle de la serge de soie naturelle. 

L'envers est toujours terne, car il est gommé pour rendre l'étoffe plus 
rigide et sans pli. La t/oma ou qlïra est une colle, l<t ( qa, faite avec de la farine 
et de l’eau. A mesure qu’une longueur de 10 à 50 cm. est tissée, on étend 
la pâte à l’envers du tissu avec une planchette en forme d’arc de cercle que 
l’artisan prend à pleine main. 

Le tissage est fait à la pièce, bisa, selon la quantité requise par les objets 
auxquels elle est destinée ; par exemple, 3 m. 50 pour une selle et ses acces- 
soires ; ce qui coûtait, à l’automne de 1037, 200 francs. 

D’après le patron Si Mohammed bel Ahmer, l’étoffe la plus ancienne- 
ment employée pour les babouches brodées fut le velours, puis vint la 
serge de soie du pays, enfin la gabardine, mode d’aujourd’hui. 

Les fils. — On emploie à Fès trois sortes de lils. Tout d’abord un fil 
lormé d’une lamelle extrêmement étroite d’or — exactement d’argent 
doré — ou d’argent véritables enroulée sur un fil de soie. C’est celui qui a 
été étudié par MM. Vicaire et Le Tourneau, es-sqalli el-horr. Il était exclu- 
sivement fabriqué au Mellah par les Juifs voici encore quelques années; 
maintenant, la plus grande partie est importée. C’est le lil dont sont brodées 
selles et belles babouches, riches ceintures, coussins destinés aux familles 
marocaines, petits burnous, petites chéchias des nouveaux circoncis, etc.. 

Comme il a été dit aussi dans les précédentes études (1), ce lil a une imi- 
tation, le belsiàn, qui noircit très vite. Il est importé d’Italie; les femmes 
le surnomment quelquefois jubünï et le disent importé du Japon, comme 
toutes les pires camelotes. Il est employé pour les objets bon marché : 
babouches destinées à la campagne et aux femmes pauvres, sacs et surtout 
coussins grossiers fabriqués pour l’exportation et vendus comme souvenirs 
peu coûteux aux touristes qu’arrêterait le prix du véritable lil d’or. 

Au milieu d’octobre 1937, celui-ci était monté à 27 l'r. 50 l’once de lil 
d’or, dheb (or), qui est en réalité de l’argent doré (2) ; et à 22 l'r. 50 l’once 

(1) t'f. La fabrication lin fil il'or. p. 87, et Les Cordonniers, p. 83. 

C-J) La fabrication du fil d'or, p. 78. 
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de fil d’argent, feddu. Peu de mois auparavant, ils étaient encore à 20 et à 
18 francs et, en 1935, à 17 et 12 l'r. 50 (1). L’once s’entend du poids du fil 
de soie muni de son revêtement métallique. 

Le belsiûn se nomme belsiân ahmcr, « rouge », s’il imite le fil d’or, et 
belsiân abyad, « blanc », s’il imite l’argent. Il coûte environ 1 l’r. 50 l’once. 

Mais il est un autre fil fort peu connu et qui n’a pas été étudié jusqu’ici. 
D’ailleurs, il est exclusivement importé et n’a jamais été fabriqué au 
Mellah. C’est le squlli mcjbüd, fil purement métallique, et non enroulé sur 
de la soie; il est beaucoup plus fin, et la bobine de volume égal est plus 
lourde. Il n’est employé que pour la Maison du Sultan, sauf exceptions fort 
rares, et deux brodeuses seulement le travaillent à Fès. A Tlemcen, il est 
plus connu et nous avons pu voir une selle tlemcénienne, en réparation 
chez un sellier de Fès, brodée tout entière en mejbüd. Le prix de 40 francs 
l’once ou 60 francs la bobine de 50 grammes témoigne qu’il n’est pas en 
or, mais vraisemblablement en argent doré. Une once couvre peu de sur- 
face, car il est dense. 

Ce fil très lin est travaillé à huit brins dans la broderie, comme aussi 
dans la passementerie appelée bersmân, employée souvent en bordure. Le 
point est des plus délicat, car ce fil est très fragile et tout le groupe est 
abîmé si l’un des huit fils vient à se rompre, puisque tous se présentent avec 
la même longueur. Cependant, j’ai vu la brodeuse rattraper un fil brisé, 
perdant fort peu de longueur, sans endommager l’ensemble. 

On prépare celui-ci en enroulant le fil sur deux clous distants de la 
longueur à obtenir, jusqu’à ce que les huit fils soient tendus. On les pelo- 
tonne sur la bobine plate dite bekkâra, mais on les passe dans un seul trou. 
Ils demeurent libres, non pas roulés comme les brins de soie, et très cas- 
sants. Le point demande beaucoup de précaution et de régularité, mais il 
est incomparablement plus fin, plus régulier, plus serré, que celui donné 
par le sqalli horr. Les points se fondent les uns dans les autres comme dans 
le plumetis parfaitement exécuté. La couleur d’or est beaucoup plus accen- 
tuée et la broderie au fil d’or ordinaire semble pâle auprès de celle-ci. 

La technique du travail est la même; le métier est le même; on enve- 
loppe seulement la pince avec un linge pour éviter le frottement du bois 
sur le travail fait. Un excellent éclairage est nécessaire. 



(1) Les Cordonniers..., p. 25. 
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Les dessins sont toujours très lins. La broderie réunit donc toutes les 
conditions de difficultés; elle demande beaucoup de temps et ne procure 
finalement pas plus de bénéfice qu’une autre. 

Ce fil n’est pas employé pour broder des coussins; sa délicatesse n’ap- 
paraît que de près et il est d’un prix trop élevé. 

Le fil métallique, quel qu’il soit, n’est pas enfilé et ne quitte jamais 
l’endroit du tissu à broder. C’est un fil de lin, enfilé dans l’aiguille, qui passe 
de l’envers à l’endroit, prend le fil métallique et repasse de l’endroit à 
l’envers dans le même trou, où il disparaît complètement, entraînant 
légèn mient le fil d’or qui, replié, peut prendre une nouvelle direction en 
sortant de ce point. Le fil de lin, très solide, est appelé hit süsï, sans qu’au- 
cune explication satisfaisante soit donnée de cette dénomination. On affirme 
qu’il ne vient pas du Sous et n’en venait pas non plus autrefois. En effet, 
autrefois la culture du lin était florissante aux portes de Fès et le marché 
s’en tenait à Bàb el-Hadïd. Aujourd’hui, ce fil est importé comme le fil de 
chanvre qui sert aux cordonniers (1). Bien que l’origine de son nom soit 
oubliée, vraisemblablement elle se rattache à la toile de lin renommée que 
l’on fabriquait autrefois à Sousse, dans la province de Tunis. 

Importé aussi le lût rümi, lil de coton de couleur, qui remplit dans les 
chaussures communes, brodées au fil d’or de contrefaçon, le rôle que joue 
le fil de lin dans la broderie au sqalli. Ce même fil de coton sert parfois à 
l'endroit, pour broder un léger dessin sur les babouches les plus humbles 
vendues à la campagne et sur quelques babouches de cuir d’un modèle 
peu courant. 

L’empeigne ou la ceinture à broder est fournie toute préparée à l’ou- 
vrière, et comprend à l’envers du tissu une doublure collée. Dans les 
chaussures très bon marché, c’est un simple carton, kagit, qui tient l’étoffe 
fendue ; dans les babouches de luxe, c’est une basane souple (2), dans les 
autres, une toile, mteyyeb, que l’on retrouve aussi collée entre les deux cuirs 
dont sont faites les ceintures. Cette toile est neuve, importée, et ne doit 
par être confondue avec la toile provenant de tentes réformées par l’ar- 
mée (3). Celle-là est achetée au mètre et double aussi les coussins brodés 
sur cuir. 



(1) Les Cordonniers..., p. 18. 

(2) Les Cordonniers..., p. 26, note 1. 

(3) Les Cordonniers..., p. 19. 
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La colle laite de rate de bœuf ou de mouton (1) n’est employée que 
pour les babouches dites msâher, parce qu’elle se corrompt rapidement. 
Pour tous les travaux appelés à durer quelque peu, et pour la grande majo- 
rité des babouches, on se sert de colle faite avec de la farine de seconde 
qualité, dite farina kahla, « noire », parce que moins pure que la bonne farine. 
Elle est délayée à l’eau froide en été, à l’eau chaude en hiver. Par opposition 
à (lqïq, farine en général, farina désigne la farine de blé tendre. 

On étend la colle avec le doigt sur la surface à enduire, et on fait adhérer 
les deux tissus. Si l’on veut une surface très unie, on martèle légèrement 
au pilon de bois pour niveler. 

Les dessins. — Cette même colle fait adhérer à l’endroit du tissu le 
modèle en papier découpé qui sera recouvert par la broderie : kagit d-ez- 
zwâq, « papier du dessin », ou l aml, « modèle ». 

Le papier est teinté en vermillon ou orange (2) sur une face et laissé 
blanc sur l’autre. Selon que la broderie devra être exécutée en fil d’or ou 
en fil d’argent, la face apparente sera orange ou blanche. 

Le cordonnier, l’artisan en ceintures, le sellier, etc..., créent et dessinent 
eux-mêmes leurs modèles ; voici leur technique. 

Si le dessinateur crée un modèle nouveau, il fait une esquisse au crayon, 
et ne le dessine au stylet que lorsqu’il l’a bien arrêté. Quant aux dessins 
connus, ou aux combinaisons nouvelles de motifs connus, il les trace direc- 
tement au fer à tracer, meftel (3). 

Ce fer est composé d’une tige d’acier cylindrique et de deux extré- 
mités coupantes. La tige est travaillée en spirale en son milieu, alin 



O 



Fig. 3. — Meftel. I)c face. De profil. 



que les doigts ne glissent pas à la surface lorsqu’on appuie fortement. 
L’extrémité allongée, en forme de demi-fer de lance, sert à dessiner les 

(1) Les Cordonniers..., j>p. 18-1!». 

(SS) Ibid., pp. 2(i et 28. 

(8) Meftel derr&im ou d-etterUm, d’après Les Cordonniers..., pp. 20 et 28, légende de la pl. II. 
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lignes droiles; tandis que l’extrémité aplatie en tonne de lentille marque 
les lignes courbes, d'où le nom de l’instrument. 

Le dessinateur a une remarquable sûreté de main et dessine d’un coup, 
sans reprendre son trait, sans bavure, sans erreur de mise en place ; il est 
visiblement plus maître du stylet que du crayon et préfère en effet le pre- 
mier. Il n’a pris que quelques mesures avec un compas, ilàbd , qui sert encore 
à tracer les cercles. Let outil importé passe pour être en acier, mais l’artisan 
n'en semble pas très sur. L’ouverture du compas est fixée par un pas de 
vis, arrêté à la mesure choisie. 

Le dessin est fait selon l'inspiration du moment ; si l'ouvrier n’a pas à 
chercher, il ne lui tant pas plus d’un quart d'heure pour la décoration 
d'une empeigne. 

Lorsque le dessin est tracé en entier, sur papier pour les babouches et 
sur cuir très mince pour les autres objets, on découpe les clairs au mefref. 
Le stylet est formé d'une laine d’acier d'un centimètre de large, 
épaisse de 1 à 2 millimètres près du manche, et terminée par 
une pointe aplatie de deux à trois millimètres de largeur, très 
coupante ; un manche en bois, arrondi, reçoit la partie supé- 
rieure de la lame tandis qu’une bague de 1er le serre pour pré- 
venir l’éclatement. Les manches que nous avons vus sont moins 
grossiers que ceux dont se servent les cordonniers dans le 
travail des babouches (1) ; quelques traits d’ornement sont 
creusés dans le bois. On donne aussi à cet instrument le nom l'es- '< 
d ’iSfa dyal l-ftïh, à cause de son analogie de forme avec l’alène 
qui perce le cuir. Mais celle-ci, l'isfa d-et-lerkàb, est pointue et non aplatie à 
son extrémité. Ftïh désigne le trait coupé dans le papier pour marquer une 
nervure de la broderie. Chez les brodeuses, on appelle ce trait habsa, une 
« égratignure ». Une troisième sorte d’alène est employée pour coudre 
les étoffes fragiles, comme le velours, c’est l'isfa halwa, « douce », très 
fine et à longue pointe. 

Le cuir à dessiner est coupé en morceaux avec les ciseaux, puis coupé 
et raclé à l’aide du couteau à parer, sfra (litt. tranchet), formé d’une lame 
d’acier aplatie et coupante, de 4 centimètres environ à sa partie inférieure, 
emmanchée dans un manche de bois, maintenu par une bague de fer, et 
rivée à la partie supérieure. 

(1) Cf. Les Cordonniers..., p. 2(i, croquis. 
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L’alène, mefret, entaille facilement vingt épaisseurs de papier. Les 
deux côtés de l’empeigne devanL être symétriques, on plie le papier par le 
milieu afin de couper les deux côtés ensemble. La face orange est à l’inté- 
rieur du pliage. On superpose dix feuilles ainsi pliées. Si le dessin est petit, 
on ne plie pas la feuille en deux, el on en met vingt milieu de dix, décou- 
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Hf'a halirn 

A. De laie 
H. I)e prnlil 




KifO <>. — Sfra 
(coulcau à parer) 
A. manche en Unis. 
U. habile (le 1er. 

C. lame d'acier. 

D’autres tranchcls 
sont plus courls el 
plus larges. 



panl alors les deux côtés l’un après l’autre. Les feuilles sont assemblées 
par de petites lanières de cuir, qui sont passées dans les papiers et nouées 
afin d’immobiliser complètement les feuilles. Il y en a trois, une au milieu, 
en haut, et deux en bas, à chaque coin. Le papier, dessiné au fer à tracer et 
dont le bord seul a été découpé, est collé sur la feuille de dessus. Puis, l'arti- 
san coupe les vingt épaisseurs de papier ensemble, entaillant quelque peu le 
billot qui lui sert de table. Il compte environ une heure et demie pour des 
empeignes moyennes. Le cuir se coupe de la même manière, mais son 
épaisseur interdit de préparer un grand nombre de dessins en même temps. 
Cette opération se nomme Ijrll. 

Les outils de l’artisan dessinateur sont fabriqués à Fès, chez les for- 
gerons (1). 



(1) Cf. Les Cordonniers..., p. 24. 
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Les modèles se divisent en deux catégories, quel que soit l’objet à déco- 
rer. Les uns sont ajourés el les autres non; le sens du point, les reliefs 
qui résultent nécessairement du point lui-mème et des traits ftlli indiqués, 
sont alors les seules divisions de la broderie, qui recouvre entièrement le 
tissu devenu invisible. La nervure marquée par le trait coupé dans le papier 
porte dans la broderie le nom de rsïq, si elle est longue, et de ta'sïs si elle 
est courte. Le dessin ajouré, léger, m/ie//e/, est dit meflûh, ouvert ; l’autre, 
lourd, chargé, mleqqcl, est appelé somm, « sourd, bouché, obstrué ». C'est 
ce dernier qui avait toutes les faveurs de la mode en 1937, bien que les 
familles impériales et viziriennes lui préférassent toujours les dessins 
nieflüh, d’un goût beaucoup plus sur et d’une tenue plus artistique (1). 
Les arabesques choisies sont alors très fines et serrées, fort gracieuses. 

A cette division, qui est celle des artisans, il faut en juxtaposer une 
autre, correspondant à l’origine des motifs employés. La décoration est, 
en effet, soit florale, soit géométrique. Il est difficile de spécifier l’emploi 
de l’une et de l’autre, car les motifs sont constamment mélangés, avec 
une tendance, semble-t-il, à maïquer de figures géométriques les grandes 
divisions du dessin, tandis que l’ornementation qui les remplit est plutôt 
florale. 

Au cours de cette élude, on verra le genre de décoration préféré pour 
chaque objet. 

Dans l’ornementation traditionelle, chaque petit motif entrant dans 
la composition d’un ensemble porte un nom. Pour beaucoup (l’entre eux, 
on trouvera dans la légende accompagnant les planches cette dénomination 
qui n’a d’ailleurs rien d’absolu. En effet, on dit bien que l’artisan qui a créé 
le motif lui a donné un nom, transmis indéfiniment après lui ; mais, de fait, 
les appellations varient suivant les ateliers et c’est pourquoi on trouvera 
parfois ici plusieurs mots pour désigner un seul dessin. 

Pour plus de commodité, voici une liste sommaire des noms désignant 
les motifs les plus courants : 

Carré et losange zellij (mosaïque en carreaux de 

faïence découpés). 

Petite feuille, plus ou moins stylisée tûrlq (de imraqa , feuille). 

Carré terminé à l'un de ses angles par une tige 

ellilée zellij bet-tûrîq (mosaïque avec décor 

de feuille). 

(1) Cf. ici pl. 1. I.a date des modèles a été indiquée par le ma -al loin. Le seul mejlüh de date 
récente (1937) a été établi pour la famille d'un vizir et lui demeure réservée, 
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Cercle 

(quel que soit lcdcssin inscrit dans lu circon- 
férence, c'est l'idée de cercle (|ui domine, et 
l'ensemble est toujours appelé pomme. Ins- 
crits dans le cercle, se trouve souvent le sceau 
de Salomon ou une croix, ou une feuille à six 
pétales, soit nettement florale, soit géomé- 
trique, les pétales étant traités comme des 
losanges.) 

Petit cercle d'un centimètre de diamètre en- 
viron 

Ovale, parfois plus ellilé à l'une des extrémités 

qu'à l'autre 

Motif allongé et recourbé en forme de poire à 

poudre 

Le point formant cordonnet qui sertit la nfllsn 

ou un autre motif 

Cercle ou ovale, avec de minuscules nervures 
dans le point cpii le recouvre, imitant, (relies 

qui strient les coques de noix 

Les dents formant une bordure 

Ces dents entourant l'ensemble d'un dessin .. 



Fleurs stylisées, souvent avec un pétale sensi- 
blement. plus grand que les autres 

Tout motif en forme de branche terminé le plus 
souvent aux deux extrémités par une volute ; 
la « branche » peut être presque droite, ou 
plus assouplie, ou en demi-cercle 



Sceau de Salomon 

Par analogie, « sceau » à plus de cinq pointes, à 

six, huit., douze... pointes 

Croissant 

Ovale, souvent assez grand, la plupart du temps 
ajouré, iiirftüli, et dans lequel sont inscrites 
des feuilles, (leurs, branches, stylisées .... 



Motif dont la base est une. circonférence presque 
complète, et qui s'ellile en liant comme le col 
d'un flacon ; ce motif est plein de fantaisie et 
peut même devenir une sorte de rose, plus 
haute que large 



Motif en forme de triangle destiné à garnir un 
coin, dans les coussins à exporter 



te ff Cilla (pomme). 



Iflfha (petite pomme). 
nza<i (navette du tisserand), 
wgï.s// (petite poire). 
i/d J h (baguette). 



gûzo (noix) ; gæïza (petite noix). 
mcâipü (noyaux) ou txemhir. 
dur d-en-mmyât (tour de noyaux) 
ou Isemhir , ceci plus usité chez les 
selliers. 



ijiism but (jasmin). 



7/m/ (branche) ou la'rïq (petite 
branche, brin) selon lu grandeur, 
ou kcâf/a (rinceau). 

Ijâlem Solulmmi. 



Ijâtem (sceau), diminutif Ijwîfma. 
Mal. 



Ircirjo, collectif Irenj, pluriel frihifj 
(fruit appelé poneire). 



mreiïSa (aspersoir, flacon en argent ou 
en autre métal, à long col et à 
bouchon percé de trous pour 
asperger d’eau de rose) ; me issu, 
si le motif est très petit. 



<inll (petit coin ; de l’espagnol rm<t<>). 
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Motif en are <le eerele (iestiné à garnir line sec- 
tion <ie cercle coupé par une corde dans les 
coussins à exporter SennûJ, pl. Snânef (tranche de pas- 

tèque). 

Motif floral dont le sens général rappelle le four- 
reau de poignard hnnjar, pl. hnâjer (poignard). 

Motif figurant deux ailes étendues jnâh. 



Execution du i.a hrodf.rif 

Ln brodeuse est assise devant son métier, de telle manière qu'elle main- 
tient le <jcll<j.s avec ses pieds et ses jambes croisées. La pince arrive au niveau 
de sa main gauche ; à portée de sa main droite, le mjnr (la boîte) contient 
les objets dont elle a besoin. Le haut de la pince se trouve vers la gauche ; 
elle place l’étoffe à broder, toute préparée, à l’extrémité et serre la pince au 
moyen du l:û : (coin). La broderie se présente légèrement de biais, de sorte 
que l’ouvrière peut voir les deux côtés, car elle travaille tantôt à l’envers 
tantôt à l’endroit. 

Pour commencer le travail, elle fait un nœud à l’extrémité du fil de lin 
enfilé dans l’aiguille, mais n'en fait pas au (il métallique. De la main 
droite, elle perce l'étoffe et sa doublure à l'aide de l’alène, passe l’aiguille de 
l’envers à l’endroit, prend dans ce lil le tsqnlli, à un centimètre environ de 
son extrémité, et repique l’aiguille dans le même trou. Le fvl d’or est entraîné 
à l’envers, sauf l’extrémité que l’on prendra dans les points suivants. On 
ne voit donc pas de commencement à la broderie. 

Les trous sont percés en suivant le dessin, très rapprochés, alternative- 
ment d’un côté et de l’autre de la partie à couvrir; le fil d’or faisant le va 
ét vient à l’endroit, et le lil de lin à l’envers, invisible. Si la broderie est 
bien faite, le modèle en papier ne paraît aucunement ; mais on l’aperçoit 
quand le point n’est pas droit ou qu’il est trop espacé. La broderie continue 
sans interruption du lil jusqu’à l’épuisement de la bobine ou l’achèvement 
du motif. A la lin, on ne fait pas de noeud au lil d’or, ou le coupe très près 
du dernier point et l’extrémité est entraînée à l’envers par le lil de lin, que 
l’on passe deux ou trois fois dans les points précédents pour l’arrêter. 

Lorsque la pièce à broder est grande, on utilise encore le même métier, 
mais alors l’étoffe est posée sur la pince, l’endroit en dessus, la main gauche 
disposant le lil à l’endroit et la droite travaillant à l’envers. Les tapis de 
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selles, le voile des tombeaux des marabouts, sont ainsi travaillés, sur ce 
métier très primitif et dans l’inconfort le plus total. Cependant, le point ne 
déforme jamais l’étoffe et la régularité est parfaite dans le travail de ces 
excellentes ouvrières. 

Comme la broderie en soie, au point de Rabat ou de Fès, celle-ci se dit 
ter z. Pour la distinguer, on l’appelle terz d-es-sqalli, broderie au fil d’or 
(ou d’argent). 



EMPLOIS DE LA BRODERIE AU FIL D'OR 

La broderie au lit d’or s’emploie dans l’ornementation de diverses 
pièces du costume féminin et du costume enfantin, chaussures, ceintures, 
petits burnous et petites chéchias, ainsi que dans l’ornementation de cer- 
tains accessoires d’ameublement, tels que coussins et tentures. Mais les 
pièces les plus considérables sont les harnachements de chevaux vendus 
aux caïds ruraux. 

Chaussures et ceintures sont toujours brodées. Du point de vue du 
nombre, ce sont de beaucoup les deux emplois les plus considérables de la 
broderie au lil d’or. 



Babouches 

On ajoutera peu de chose ici à ce que l’excellente étude sur les 
Cordonniers de Fès a recueilli sur les babouches brodées, offrant aussi 
de belles photographies qui les montrent une fois brodées, en cours 
d’exécution chez le cordonnier, et en lin complètement achevées (1). Mais 
on continuera l’examen des prix, qui ont varié, et celui des dessins tels que 
les a conçus l’artisan. 

Si l’on reprend les indications précédemment données (2), on constate 
en deux ans une augmentation de tous les prix. Voici les différentes chaus- 
sures féminines. 

Tout d’abord, deux sortes de belfja, assez peu en honneur en ce 
moment : la nsüiviija, babouche pour femmes, semblables aux babouches 
des hommes, en cuir, sans broderie, portée le plus souvent dehors ; de 8 à 



(1) cr. pi. ru et îv. 

(2) Le* Cordonnier.*..., pp. 
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12 francs, elle a atteint 10 à 16 francs. La mqawwara nsâwîya, portée par 
les Juives, est une variété de celle-ci, mais le dessus de l’empeigne est beau- 
coup plus évidé, d’où son nom, car mqawwar signifie festonné, échancré. 
Cette forme distingue les babouches destinées au Mellah, ainsi qu’un 
mince talon en saillie à l’extérieur. On l’appelle aussi nsâwîya beyda parce 
qu’elle est souvent en cuir blanc. Au lieu de 8 à 20 francs, un prix moyen 
s’est établi qui varie seulement de 14 à 18 francs. La tsiulda, est en cuir et 
porte comme seul ornement le motif appelé hanjar (1) brodé en fil d’or ou 
en soie, sur le côté extérieur, ou bien la frenja, dessin exécuté sur le milieu 
de la chaussure et composé de deux côtés symétriques donnant un ensemble 
ovale, rappelant la forme d'un citron, d’où son nom; de 7 à 12 francs, la 
tsudda a atteint 10 et 15 francs. 

Parmi les babouches brodées, se trouve la msahriya d-el-belsiân, dont 
la broderie n’a qu’une valeur insignifiante et dont le prix ne varie que selon 
l’étoile employée, autrefois de 8 à 15 francs, en 1937 de 14 à 20 francs. 

Le serbil, pl. srâbel, d-es-sqalli, souvent appelé aussi msahriya, est de 
valeur très inégale, selon la broderie plus ou moins serrée, le poids de fil 
d’or employé, la perfection de l’exécution. En 1935, on en trouvait depuis 
15 jusqu’à 100 francs; en 1937, elles allaient de 40 à 150 francs; nous en 
avons vu à 120 francs aux mains du vendeur à la criée, et les plus belles 
babouches étant commandées ne passent pas par les enchères. La chaussure 
juive avec sa forme propre et son talon en saillie, appelée mqawwara 
msahriya, vaut de 45 à 80 frans au lieu de 20 à 50 francs. Les femmes juives 
ne portent pas de broderie au belsiân. 

Les babouches des mariées ne sont pas tout à fait de même forme que 
les autres. L’empeigne n’est pas taillée de manière à former une ligne droite 
transversale sur le cou de pied ; elle est taillée en arc de cercle, tenant le 
milieu entre les Srâbel et la mqawwara. La bordure est dentelée de fines 
dents en forme de demi-cercles dont la partie arrondie est tournée vers le 
devant et les pointes en arrière; ces dents sont bordées d’un berSmân 
(passementerie) (2) très lin en fil d’or véritable. 

De fait, tous les beaux modèles peuvent se faire comme souliers de 
mariée (3) ; dans les familles peu fortunées on les trouve plus pratiques parce 

(1) Cf. ici pl. II, D. Mais le Ijanjar commun est loin d’avoir la grâce et la finesse de celui-ci. 

(2) Cf. infra ce qu’est ce |ioint. 

(3) Le modèle A, pl. II, se fait souvent pour les mariées. On trouvera pl. I et II différents 
modèles de ira bel. 
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qu’on les porte après la noce. Dans les autres familles, les souliers de noces 
sont conservés comme souvenir, quelquefois on les porte aux très grandes 
fêtes. En 1937, un soulier n’était considéré comme « habillé « que si la bro- 
derie recouvrait entièrement l’étoffe. 

Presque disparue, la rïhlya en cuir rouge ne se rencontre que chez 
quelques rares femmes de la campagne, et en cuir noir chez quelques femmes 
âgées de la Médina. C’était à l’origine pantoufle de dessous et chaussure 
d’intérieur. l)’où l’opinion que leur nom dérive de rühu, repos (1). 

D’après le syndic des msâhrlya, fabricants de babouches brodées, Ben 
Brahim, voici comment se répartit le prix de revient d'une babouche 
vendue 45 à 50 francs, dans l’été de 1937 : 



1 once de fil d’or » pur », nqalll horr 20 fr. 

Salaire de la brodeuse 0 fr. 

Dessus de l’empeigne en serge de coton importée 

Doublure en drap melf lalyân bon marché fl fr. 



Modèle en papier donnant le dessin de la broderie 

Semelle, avec rate (pour coller) , 

Carton de garnissage de la semelle ' 

Sui/ûr d-en-n'al (2) (lanières et morceaux de cuir entrant dans la confection 



de la semelle) et diverses fournitures, fil, cire, etc 5 fr. 

Salaire de l’ouvrier qui coud les balwmclics (il en fait deux à quatre paires 

par jour) 2 fr. 

Hénélice du patron 4 ou 5 fr. 

48 fr. 



On coupe huit paires de babouches dans un mètre d’étoffe. Le dessus, 
sans doublure, revient respectivement à 1 fr. 50 en serge de coton, zerdhün 
rùrni, ce qui est moins élevé que ne l’indique le tableau précédent, 6 francs 
en velours, mubber, et 7 fr. 50 en gabardine de laine, éerga. La bonne dou- 
blure en drap, melf, revient à 7 francs. 

Hormis ces chaussures déjà mentionnées, trois autres nous ont été 
citées, qui ne présentent plus qu’un intérêt historique, car elles ont à peu 
près disparu. Ce sont : 

La ben flega, spécialement destinée aux femmes de la campagne ; le 
quartier est relevé et assez grand ; au milieu de l’empeigne, une trenja 
est brodée au fil de cuivre. Un artisan nommé El-Feruwi en aurait été le 
principal fabricant. La description rappelle certaines chaussures saha- 
riennes. 

(1) Cf. If O/, y, Snpplem/td, s. ti.. 

(2) Cf. Les Cordonniers de L'es, pp. 21 et 20. 
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Une autre chaussure ancienne avait aussi un quartier relevé, large d’un 
doigt et demi à deux doigts seulement, c’était la msayyitn (1), portée par 
des hommes marchant toute la journée, comme les portefaix, parce qu’elle 
tenait mieux au pied. Il en existe encore quelques-unes à Marrakech. 

La fum el-hûta, « bouche de poisson », dont l’empeigne finit en pointe 
sur le côté, allant rejoindre directement le talon, gdem, sans quartier. On la 
faisait en cuir teint en rouge, portant au milieu de l’empeigne une « crête » 
bennâra, motif en cuir semblable à une sorte de feuille portant cinq dents 
assez profondes, et dont la base est passée dans le dessus du soulier. A la 
base de la crête était attaché un mjidel (tresse) de soie allant jusqu’au bout 
de la chaussure. Ces deux ornements peuvent être remplacés par une 
trenja dyâl merdeddûs, «pondre à la marjolaine» selon l’appellation donnée 
par l’inventeur du dessin. Cette forme était à la mode voici vingt à vingt- 
cinq ans ; elle est fort rare aujourd’hui, cependant des femmes de la cam- 
pagne la demandent encore. 

Les cordonniers fabriquent les chaussures et essaient de les vendre, 
chaque soir, à la criée ou achètent les boutiquiers du souq. Ce mode de vente 
est devenu désastreux, et le restera sans doute tant que les cours du marché 
ne seront pas régularisés par un autre organisme (2). En effet, aux époques 
de prospérité, les enchères font monter les prix, mais en temps de restriction, 
elles obligent le petit patron à vendre à perte, faute d’avances pour pouvoir 
attendre un meilleur cours. D’où beaucoup de ruines irrémédiables. 

Les babouches vendues directement dans la famille où l’on envoie un 
choix aux femmes demeurent une in lime minorité. Quelquefois, une com- 
mande passe par la même voie et peut être adressée au patron directement ; 
mais elle est plus souvent faite au commerçant. 

L’artisan ne s’occupe jamais de l’exportation. En vue de celle-ci, le 
commerçant achète la plupart du temps à la criée, parfois aussi à l’artisan. 
Il peut encore passer à celui-ci une commande, talb. En ce cas, le prix est 
fixé pour les objets choisis et l’artisan doit les fournir au prix convenu, 
quelle que soit l’augmentation subie par les matières premières. 



(1) Cette description ne semble pas correspondre au msiyyit fabriqué à Tétouan et cité Cor- 
donniers de Fis, p. 32, note 2. 

(2) Cette situation et les remèdes souhaités ont fait l’objet de notre' étude sur L'artisanat à 
Fis, crise actuelle, remèdes possibles, in Afrique Française, Renseignements coloniaux, décembre 
1937 et janvier 1938. Le daliir du 29 avril 1938 marque un premier pus dans l’une des voies dési- 
rées, il autorise les caisses régionales d’épargne et de crédit indigènes à s'associer entre elles pour 
créer un comptoir artisanal marocain. Cf. Afrique Française, mai 1938, p. 243). 
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L’exportation la plus importante est celle qui se fait au Sénégal ; les 
marchés secondaires sont ceux de Casablanca, Rabat, Meknès, Kenitra. 
Celui de l’Egypte est complètement perdu (1). 

Les artisans font remonter à soixante, cent ans et plus l’usage des 
chaussures brodées : voilà vingt-cinq ou trente ans encore, disent-ils, c’éLait 
à la soie naturelle que l’on brodait les babouches. L’usage commun du lil 
d’or est donc relativement récent. 

Avec l’espoir d’accroître la vente, ils créent des modèles nouveaux pour 
tenter le client. Au contact des habitudes européennes, l’idée de mode s’est 
introduite et demande du changement. De sorte que les dessins sont en ce 
moment très différents de ce qu’ils étaient dix ans plus tôt. Les modèles 
traditionnels ont disparu, chaque artisan invente le plus possible (2). 

Il est probable que l’on va revenir aux dessins ajourés, mejtüh, car le 
maximum est atteint en broderie somm (lourde, pleine), après avoir rendu 
la décoration de plus en plus riche et, partant, de plus en plus couverte. 
Le refus qu’avec raison la famille de S. M. le Sultan et celles des vizirs ont 
opposé à cette mode, agira sans doute sur la conception des notables de 
Fès. Et pour changer, après le dessin alourdi, il faudra bien revenir à la 
légèreté. 

Les dessins se renouvellent par l’observation que font les meilleurs 
artisans des objets d’art et des nouveautés qui les entourent. Si Mohammed 
‘Amor reproduit de mémoire tel motif d’un lustre qui l’a frappé à la mos- 
quée, tel motif de plâtre ou de bois sculpté appartenant aux médersas. 
Il ne dédaigne pas d’apporter des éléments européens, qu’il intègre à un 
ensemble en les traitant à la manière marocaine. C’est ainsi qu’il utilise 
un catalogue de céramique de la maison Douzies, de Maubeuge, en com- 
binant très librement les motifs avec des éléments t’assis. Il va même jusqu’à 
copier ou arranger des illustrations de revues européennes. Ce n’est pas 
sans surprise que l’on voit tel dessin de babouche dont le motif central, sur 
fond ajouré, représente une européenne en robe courte, assise sur une chaise, 
les jambes croisées et tenant à la main son mouchoir. 

Cet artisan étudie aussi des fleurs et des feuilles, puis il les reproduit 
librement. Un nom est donné à ces dessins nouveaux, ainsi la livàya meàejjra. 



(1) Sur l’exportation des babouches fassies, cf. Les Cordonniers de Fis, pp. 45-47. Sur la vente 
aux particuliers, aux marchands, à la criée, cf. pp. 35-39. 

(2) Cf. Les Cordonniers..., p. 25. 
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est une feuille stylisée, dont la tige l'encercle presque complètement, d’une 
volute achevée en une sorte de rinceau. 

L’artisan Eç-$ahqï a traité des modèles inspirés des oiseaux : sur une 
gabardine bleue-verte, des ailes étendues aux plumes distinctes, rappelant 
les ailes égyptiennes ; sur un fond de gabardine noire, trois oiseaux stylisés, 
un vers la pointe du pied, deux à la base du triangle. 

Cette représentation d’êtres animés est chose tout à fait nouvelle, une 
bid'ci considérable. 

D’autres artisans s’inspirent plus simplement des mosaïques de faïences 
et des plateaux de cuivre gravés. L’un d’eux a essayé de créer non pas 
seulement un dessin mais une forme neuve, rapprochée des souliers euro- 
péens, à titre d’essai. Le morceau d’étoffe taillé pour faire l’empeigne serait 
bien plus long sur le côté, de manière à faire le soulier d'un seul tenant, 
supprimant la traditionnelle couture appelée tenbll, et donnant un contre- 
fort relevé, tout brodé. 

La broderie appelée sarma n’est jamais faite par les femmes. Elle appar- 
tient à la technique la plus délicate des cordonniers. A vrai dire, ce n’est 
pas une broderie. Sarma désigne le point de la couture apparente qui relie 
la claque au quartier. Mais ce point, forL régulier, peut devenir ornemental 
s’il suit un dessin. Ainsi, de superbes babouches de maroquin blanc portent 
sur le milieu de la chaussure, presque sur toute la longueur, une simple raie, 
affinée en pointe aux deux extrémités, en sarma exécutée avec de la soie 
de plusieurs couleurs. Le cuir est coupé, puis les deux bords sont joints par 
cette couture. La décoration, fort sobre et délicate, est des plus heureuses. 
La rayure ainsi obtenue s’appelle harta ou qdï 6, baguette. Elle a environ 
4 mm. de large ; c’est l'espace laissé libre par les bords du cuir qui se re- 
plient en étant pris par le point. 

Plus difficile encore est l’exécution de la sarma non pas en droite ligne, 
mais suivant le dessin appelé hanjar (poignard), parce qu’il rappelle la 
forme de cette arme et de son fourreau recourbé ; il offre une ligne dessinant 
une volute et terminée par une courbure semblable à celle du fourreau. 
La courbure de ces lignes est extrêmement difficile à exécuter en sarma ; 
cependant, elles sont aussi nettes et pures que si elles étaient peintes. 

Le cuir se travaille à l’envers. Il est fixé sur le genou gauche de l’artisan 
par un tire-pied. Dans la main droite, l’ouvrier tient une alêne assez forte. 
U pique le bord de la peau qui se trouve à sa droite, de l’envers à l’endroit. 
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Puis, il enroule la soie sur l’alène, avec un nombre de tours suffisant pour 
remplir l’espace laissé libre par le repliement des bords du cuir. Saisissant 
alors de la main gauche une aiguille enfilée de fil de lin très solide, il la fait 
pénétrer à la place de l’alène, qu’il retire. Aussitôt, il enfile au même endroit 
mais en sens contraire une aiguille enfilée de même, et tire fortement des 
deux côtés ensemble. Le point se serre régulièrement, les tours de soie sont 
maintenus à la fois par les deux fils transversaux et par la pression des deux 
bords du cuir. 

Cette décoration des babouches est fort rare et réservée à S. M. le 
.Sultan. Quant à celle des chaussures brodées, on se reportera avec fruit à 
ce qui en a été dit dans l’étude déjà citée. 



Ceintures 



La ceinture, mdamma, pluriels mdamm et mdammâl, est une pièce essen- 
tielle du costume féminin. Les femmes pauvres la portent brodée de soie 
seulement, comme aussi les femmes fortunées dans leur habillement le plus 
simple. La ceinture brodée d’or est un élément indispensable du costume de 
cérémonie, et, là encore, il y a toute une gamme de modèles allant du 
feuillage léger en fil d’or, complété par des encadrements et des accessoires 
de soie, jusqu’à la broderie pleine, encadrée de bersmân, également en fil 
d’or et de la plus opulente richesse. 11 ne se marie pas de jeune fille de bonne 
bourgeoisie qui n’ait une ou plusieurs ceintures brodées d’or dans son 
trousseau. C’est une mode traditionnellement l'assie, qui ne s’étend pas 
au reste du Maroc. Dans la campagne environnante, même les femmes 
portent de larges ceintures tissées, en soie à fond rouge ou rayée de couleurs 
vives; ces larges bandes de tissu n’ont rien de commun avec la ceinture 
étroite et rigide qui reçoit la broderie. 

Le marché des ceintures est donc exclusivement local. Exceptionnelle- 
ment, quelques unités sont exportées à Rabat et à Casablanca. Il est extrê- 
mement concurrencé par l’importation. 

Déjà, la ceinture masculine, de même forme mais brodée seulement 
de soie, a presque complètement disparu. Les pauvres portent une sorte 
de bande de drap feutré de deux doigts de large, importée du Japon, qui 
ne coûte que trois francs. Les autres portent des ceintures européennes, en 
cuir ou en tissu élastique. Seuls, les professeurs de l’Université de Qarawiyïn 
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n’ont pas abandonné la ceinture traditionnelle et de même les ‘adoul, les 
secrétaires du Mahzen, en un mot ceux cpie leur science met à part. 

Depuis peu, les jeunes tilles sans fortune se contentent d’une bande de 
caoutchouc d’un doigt de large, sur laquelle sont cousues des écailles métal- 
liques, et retenue par une agrafe en métal blanc, vaguement guillochée. 
Ce clinquant fort laid ne coûte que cinq francs. 

La ceinture traditionnelle, menacée à la fois par la mode qui demande 
du nouveau, et par les restrictions nécessaires à un moment où tous les 
patrimoines s’effritent, est une industrie à peu près inévitablement con- 
damnée. 

Contrairement à celle des babouches, la vente des ceintures ne se fait 
pas à la criée, mais seulement au souq. Toutes les boutiques des mdaïmmîya, 
fabricants de ceintures et commerçants en même temps, sont au souq 
sebbüt. La vente à domicile se pratique aussi, un choix étant envoyé aux 
femmes qui ne peuvent sortir. La ceinture brodée de soie se vend de 30 à 
35 francs et, en lil d’or « pur », de 70 à 150 francs. Cependant, de belles 
ceintures dépassent ce prix. En fil d’or mejbûd, elles atteignent 500 francs. 

Le travail de la ceinture est divisé entre plusieurs artisans et brodeuses, 
car elle comprend des éléments très divers. 

La partie principale est une bande rigide de trois doigts de large, formée 
de deux bandes de basane réunies par une toile collée entre les deux ; toile 
importée, achetée au mètre, celle que l’on a déjà rencontrée sous le nom de 
mleyyeb dans la fabrication des chaussures brodées. Par dessus le, cuir, une 
étoffe, quelquefois du velours, presque toujours de la serge de soie naturelle. 
A une extrémité est lixée une boucle, bzïm; à l’autre, une lanière rigide 
également, d’un centimètre et demi de large, percée de trous ; c’est la 
samta, languette. 

L’ornementation est composée de quatre parties : 

à l’une des extrémités un point de passementerie bersmân, à plat, qui 
retient la boucle et dont l’ensemble s’appelle iübla d-el-bzïm ; 

à droite et à gauche deux bandes de broderie exécutées non pas à même 
la ceinture, mais sur une étoffe collée sur toile ou sur cuir, rigide, et montée 
sur la ceinture ensuite, non pas à plat, mais en saillie arrondie demi-cylin- 
drique, fixée à deux centimètres du bord, tant en haut qu’en bas; c’est le 
jïb (la poche) de la ceinture, jïb el-mdamma; 

au milieu du dos, entre les deux « poches », deux motifs en passemen- 




74 



A. M. GOICHON 



terie, qui font suite symétriquement aux deux motifs brodés. A l’extrémité 
de ceux-ci, un groupe de cordonnets appelés ta'sïb, qui vont s’enliler dans 




4 j e c' _B’ 

Kig. 7. — Schéma d’une ceinture, tndamnm . 

A. tabla d-cl-bzim. — H et H’, jîb. — C et C’. mejdul. — 1). samta. 



une olive et se terminent par trois glands fixés horizontalement. Cet 
ensemble est appelé mejdfil, nom générique des franges avec ou sans 
glands; on précise ici en disant mejdül d-ej-jïb ou mejdül d-el-mdamma. 
La passementerie est faite par des hommes, les mjâdliya. 

Toute la ceinture est bordée d’un point de bersmân exécuté soit en soie, 
soit en fil d’or, selon la décoration choisie pour la « poche ». On ajoute des 
motifs brodés sur la partie du milieu qui reçoit le mejdül, en haut et en bas 
de celui-ci et sur une bande droite qui fait le tour delà ceinture, entre le 
bersmân et le jîb. Cette bordure appelée (jorâz est très étroite et ne se 
décore que de points perpendiculaires à la bordure, tous égaux, formant 
une bande plate. Parfois on met des motifs très simples : une rangée de 
nwâyât, « noyaux », c’est-à-dire de dents régulières, où quelques rinceaux 
très simples viennent de temps à autre rompre la monotonie. Ceci dans la 
ceinture commune brodée de soie. Dans la belle ceinture brodée au fil d’or, 
l’encadrement est fait d’un petit motif géométrique, reproduit tout le long. 

Ceci se lait à même la ceinture, tandis que le jîb est travaillé à part. 
Cette pièce se compose de l’étoffe collée sur le carton, celui-ci étant collé 
sur un cuir. Rarement les jîb sont dépourvus de carton, cependant nous 
en avons trouvé quelques-uns. Moins durs à travailler que les babouches, 
ils se font assez souvent sans le secours de l’alène. 

Dans la ceinture ornée de fil d’or, le jîb reçoit un motif floral ou géomé- 
trique, assez petit, formant un ensemble carré, et reproduit autant de fois 
que la longueur le demande. La mode de 1937 est la ceinture complètement 
recouverte de broderie. Cependant, le motif floral n’est pas entièrement 
abandonné ; c’est lui qui permet d’apercevoir, en fond, l’étoffe brodée. 
Elle n’apparaît, dans les ceintures somm, que sur la languette et, très légè- 
rement, au-dessous de celle-ci et autour de la passementerie fixant la 
boucle. 
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Dans la ceinture ornée de soie, le jib n’est pas brodé, mais recouvert de 
bersmân. Cette sorte de ganse dont on trouvera plus loin l’explication 
est alors faite sur un côté du jib en forme de dents dépassant légère- 
ment la moitié de la largeur ; arrivée au bout, l’ouvrière tourne la pièce et 
continue sur l’autre côté, les dents cachant le haut de la rangée précédente ; 
pour les tournants, la brodeuse laisse son point très lâche et Je serre en 
tirant les fils quand le tournant est dépassé. Le tour achevé, on termine en 
repliant le bersmân sur les premiers points qui ont été exécutés. 

Le jïb est considéré comme l’élément le plus ancien de l’ornementation, 
tandis que l’encadrement serait plus récent. 

L’artisan qui a donné son travail emporte les divers morceaux une fois 
brodés ; il les assemble et double la ceinture avec de la serge de soie du 
pays pareille à celle du dessus. Si la ceinture est en velours, on ne met pas 
de velours à l’envers, mais une serge de couleur assortie. Le montage se fait 
de la même manière et par le même artisan, que la ceinture soit ornée de 
soie ou de fil d’or. 

Les différentes parties de la décoration sont généralement faites dans 
la même famille. L’une des femmes fait la passementerie, une autre la 
broderie, les fillettes de la maison aidant comme apprenties. Une seule 
vient toujours de l’extérieur, c’est l’apprentie qui tient toute la journée 
les fils du bersmân pendant que l’ouvrière l’exécute. Ce travail fatigant 
n’est accepté pour leur fillette que par les parents très pauvres. 

Il existe encore dans de très anciennes et rares familles quelques cein- 
tures brodées pour nouveau-nés. On peut en voir plusieurs au Musée du 
Batha, à Fès. La forme est tout à fait différente de celles qui viennent 
d’être décrites, et qui se font, en plus petit, pour les fillettes. 

Rien de rigide dans la bande large d’un grand travers de main qui se 
met par dessus le maillot. Le devant est un rectangle d’étoffe brodée de 
fil d’or ; de chaque côté des bandes de toile entourent l’enfant et retiennent 
la ceinture. 
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Costumes d’enfants 

La toilette des petites filles offre en modèles de taille réduite, les ba- 
bouches, ceintures, relève-manches, des grandes personnes. 

Par contre, les petits garçons revêtent des broderies à eux particulières 
à l’occasion de leur circoncision. 

L’ornement le plus courant est le tarbouche brodé. Le velours, vert ou 
violet, qui recevra la broderie, a été collé sur du carton. Il est alors brodé 
au fil d’or, selon des dessins qui ne sont pas réservés à cet objet, mais 
répètent, en bande de la hauteur du tarbouche, des motifs dessinés plus 
linement sur les babouches : tantôt, un motif floral répété plusieurs fois 
tout autour, tantôt un motif géométrique et des accessoires floraux, souvent 
'un croissant, plus ou moins grand, sur le devant, parfois, mais rarement, 
un dessin plein. Les motifs sont toujours grands ; brodés assez régulière- 
ment, il leur manque cependant la délicatesse des belles broderies. En 
bordure, en haut et en bas, une bande de « noyaux » largement traitée. 
Après avoir brodé l’étoffe, on réunit les deux extrémités par une couture, 
on monte le fond, et on termine par une doublure de soie qui dissimule la 
monture. Le fil d’or de contrefaçon ne s’emploie pas dans cette broderie. 

Au souq, le tarbouche se vend de 70 à 80 francs. Mais souvent il est 
simplement loué pour le jour de la fête, ou pour les sept jours qui sont consi- 
dérés comme semi-fériés. Quand le tarbouche appartient à la famille, l’en- 
fant le conserve un peu plus longtemps ; on voit des enfants qui le portent 
à l’école coranique. 

En velours vert ou violet est aussi le petit burnous. L’enfant que l’on 
ramène chez lui à cheval après la circoncision en est toujours revêtu. La 
décoration est formée d’une guirlande florale accompagnée de bandes 
droites en bordure. La largeur est variable, en moyenne une quinzaine de 
centimètres. Au bas des deux devants, des motifs d’angle ; sur les côtés, 
souvent des bandes brodées montant horizontalement au tiers ou à la 
moitié de la hauteur. 

Le burnous s’agrafe sur le devant, en haut, et flotte autour de l’enfant, 
atteignant jusqu’à terre. 

Les familles riches le commandent à la brodeuse pour l’enfant que l’on 
veut en revêtir. Les autres le louent dix à quinze francs par jour à une 
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n-eggâfa, marchande à la toilette, ou à quelques autres femmes qui en 
possèdent. Celles-ci considèrent alors que l’achat du burnous représente 
une sorte de mise de fonds, et que ce capital sera exploité par la location. 
Aucune boutique du souq n’en met en montre ni en vente. 

Beaucoup plus rare est le petit costume composé d’une veste et d’un 
pantalon de velours brodé. Une guirlande de feuilles monte des deux côtés 
du devant de la veste, et se retrouve au bas des manches et au bas de 
jambes du pantalon. Un léger point de bordure fait tout le tour de la veste 
dont un motif brodé orne le dos entre les deux épaules. 

On dit que certaines neggâfât particulièrement bien montées ont de ces 
petits costumes à louer. Mais bien plutôt on les trouve dans les seules 
familles fortunées. 



Sacoches et coussins 

Les dernières sacoches. — Le costume masculin comportait encore il y 
a peu d'années un accessoire brodé : la skâra, sorte de sacoche que l’on 
portait en bandoulière et qui servait principalement à mettre les pièces 
d’argent. Elle complétait le costume local, le qaffdn et la farajïija n’ayant 
pas de poches. Mais les gilets, européens ou copiés assez librement sur les 
modèles européens et algériens, ont des poches; les pantalons aussi. Les 
pièces sont remplacées par des billets que le portefeuille réunit sans les 
déchirer. Chez les jeunes gens, la skâra n’existe plus, et elle se fait de plus 
en plus rare chez leurs aînés, car elle ne répond plus à une utilité. 

Déjà Marrakech s’en était fait une spécialité et Fès en fabriquait relati- 
vement peu. Maintenant la corporation fassie des skâïrlya a disparu. Les 
rares sacoches qui se vendent encore viennent de Marrakech si elles sont 
soignées, de la montagne si elles sont grossières. Celles-ci sont vendues aux 
clients de la campagne. 

La peau est un cuir de mouton peu travaillé et grossier. Un seul mor- 
ceau de cuir fait toute la sacoche. Il est plié de manière à former un sac 
plat, dont la couture se trouve au milieu du devant. Le fond est formé par 
une couture droite. Le tiers supérieur se rabat en avant, fermant l’ouver- 
ture, et les deux bouts de la cordelière que l’on passera en bandoulière sont 
fixés à l’endroit où le cuir se replie. Le cuir est coupé horizontalement au 
creux de ce pli, et les deux morceaux reliés par une grosse couture au point 
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appelé satina, purement ornementale, qui apparaît quand ou ouvre la 
sacoche. La couture verticale est aussi eu surina, et de même certains des 
dessins rudimentaires brodés sur le devant de la sacoche ; les autres sont 
en point appelé tjorâz. On emploie de la grosse soie verte ou violette sur- 
tout ; mais aussi rouge, bleue, jaune, blanche. Le dessin se détache 
toujours en couleurs vives. Les artisans de Fès rougiraient d’exécuter des 
broderies si dénuées de fini et de délicatesse. 




Fig. 8. — filrüra, établie d’après le patron en carton employé par l’ouvrier. 
A. ouverte. — 1$. fermée, vue de lace. — C. fermée, vue de dos. 



Une nouvelle corporation. — La corporation des fabricants de sacoches 
s’est très intelligemment transformée (1). Elle est devenue celle des sfârmîya, 
fabricants de coussins, stürein, destinés aux touristes et à l’exportation. 
Les sfàrem sont de. gros poufs en cuir de plusieurs couleurs, ornés les uns 
de petites lanières de cuir, les autres de grossiers dessins au lil d’or de 
contrefaçon, et bien connus même des amateurs d’objets coloniaux qui se 
fournissent en France. 

dette industrie nouvelle est née vers 11)12; inspirée très librement des 
coussins de même nom en velours brodés d’or. Maintenant, il n’y a plus 
aucune ressemblance entre les deux groupes. 

Cet article est le meilleur pour l’exportation, et la vente ne cesse de 
s’accroître. Hormis les jours particulièrement difficiles, l’artisan réalise 
toujours ici quelque petit bénéfice. S’il perd 5 francs, par hasard, le cours 
remonte bientôt et, habituellement, il gagne une dizaine de francs sur la 
paire. La vente se fait à la criée, les dellàla courant de porte en porte pour 

(1) Cf, L' . Artisanat t) Fès, in ,1/nV/iic Française, janvier 11)88, Hrnsrignemrnlx coloniaux. 
pp. 12-18. 
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offrir aux boutiquiers tantôt la paire, tantôt la bi'a, c’est-à-dire quatre 
coussins (1). Ils les laissent au plus offrant et vont porter le prix reçu à 
l’artisan. 

Soumise au syndic des selliers. Si Mohammed Es-Sràïbi, à l’automne 
de 1937, la corporation comptait 124 patrons, d’après les chiffres établis 
par les Services municipaux. En réalité, elle venait de s’accroître considé- 
rablement dans les derniers mois, depuis que le relevé avait été fait. l)e 
plus, sans appartenir officiellement à la corporation, nombre de babou- 
chiers en chômage se sont mis à fabriquer des poufs et apportent leur 
travail à la criée. Les fabricants de coussins déclarés les laissent faire, car 
le travail s’écoule avec une facilité relative en cet article. 

En moyenne, un atelier de quatre ouvriers produit deux coussins par 
jour, d’environ soixante centimètres de diamètre. Ils se composent de pièces 
de cuir de différentes couleurs, soigneusement reliées entre elles par un 
liseré de cuir, blanc ou coloré, qui permet de donner des nervures ornemen- 
tales au lieu de coutures disgracieuses. Le tour du coussin, posé vertica- 
lement, formé de pièces semblablement réunies, est monté de même. Ce 
sont les différences dans le soin apporté au travail, dans le fini, autant que 
dans la qualité du cuir, qui déterminent la valeur du coussin. Le salaire 
de l’ouvrier varie de 3 à 4 francs par jour, réduit parfois à 2 fr. 50 seulement ; 
il est dû quel que soit le gain ou la perte du patron. Mais, pratiquement, le 
salaire se ressent de la vente, car le patron ne paie que les jours effectifs de 
travail, et s’il ne gagne pas il n’emploie plus son personnel, soit momenta- 
nément, soit définitivement. Car lorsque la vie est trop dure, il travaille 
seul et vend ce qu’il peut. 

L’artisan doit avoir « du capital », « au moins cinquante francs », pour 
entreprendre des coussins. S’il a trois ou quatre cents francs, il peut gagner, 
mais c’est rare. On voit combien ce métier, qui passe pour un des meilleurs, 
cache cependant de misère tant du côté de l’ouvrier, qui ne peut vivre que 
de pain et de thé (2), que du côté du patron, à la merci d’un ou deux mar- 
chés défavorables. S’il voit qu’il ne peut vendre sans perte et qu’il n’ait 
aucune disponibilité, il va emprunter dix francs à un ami pour attendre le 
lendemain. Si cela dure trop longtemps, il est obligé de vendre à perte, et 



(1) Tandis que, pour les babouches, la bi'a désigne six paires. Cf. Les Cordonniers île } <V.v 
P- 39. lïi'a, litteraiement : vente. 

(2) Cf. les budgets que nous avons donnés à propos de L'Artisanat à FV.v, Afr. Fr., déc. 1937 
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devra finir par se placer comme ouvrier chez un patron moins malheureux. 
Ou bien ii se fera vendeur à la criée, allant grossir le nombre des misérables. 

Le commerce en gros se fait avec la France, l’Algérie, la Tunisie, mais 
non pas avec l’étranger, à cause des droits de douane très élevés. Si les 
commerçants de Fès écoulent bien leur marchandise, ils font des commandes 
et cela hausse les cours. En effet, non seulement ils mettent davantage aux 
enchères, mais ils font la commande au-dessus du cours s’ils sont pressés. 
Bien plutôt qu’une hausse proprement dite des salaires, ce sont des com- 
mandes que l’ouvrier désire ; car la hausse ne donne pas d’ouvrage et n’em- 
pêchera pas le patron qui n’a rien à fournir de ne pas occuper ses ouvriers. 
Sans commandes passées au commerçant, celui-ci n’achète que s’il est tenté 
par un prix très bas, car il n’est pas sûr d’écouler ses achats . 

Différentes sortes de coussins. — Il ne faut pas confondre ces coussins 
avec ceux qui ont partagé avec eux leur nom, et sont brodés au iil d’or, sur 
velours. Tout est différent : les matières premières, les dessins, les artisans, 
les brodeuses, la clientèle. Il y a trois sortes de coussins : la slormiija, pl. 
stûrem, en cuir, que l’on voit chez les Européens et dans les souqs ; la 
slormiija de velours, qui n’est jamais en vente dans les souqs, vu son prix 
élevé; elle est beaucoup plus artistique, finement brodée au fil d’or sur 
toute sa surface circulaire supérieure et quelquefois aussi sur le cylindre 
que forment les côtés. Généralement, elle fait partie de la dot des jeunes 
filles riches : on expose les coussins le long du mur, sur la grande mferba, 
long divan bourré de laine qui occupe presque tout un côté de la pièce où 
l’on reçoit. Enfin, le coussin allongé, de forme rectangulaire, plate, appelé 
heddïya, pluriel tut iid i ; il esL maintenant en soie importée ou en velours; 
rarement, on le rencontre brodé au Iil d’or, cependant l’artisan El-‘Arasa 
en fournit encore quelques-uns. La plupart du temps, ces coussins brodés 
et ceux qui sont faits de beaux (issus sont recouverts d’une enveloppe 
lavable de mousseline brodée, importée. 

Coussins de cuir (1). — Les stûrem en cuir peuvent se diviser en trois 
groupes selon leur ornementation. Les pièces de cuir assemblées peuvent, 
en effet, recevoir soit de la broderie, soit un entrelac de fines lanières de 
cuir, soit un motif d’or poussé au fer de relieur. Ceux-ci sont de beaucoup 
les plus heureux. Nous en avons vu de fort jolis modèles, avec de fins dessins 



(1) Cf. pl. III et VI. 
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d’or sur fond vert, sur fond marron, monochrome ; un autre formé de trian- 
gles étroits et hauts, disposés en rayons d’étoiles, alternativement ivoire 
et noisette, le motif d’or rayonnant discrètement au milieu de chaque 
bande, sur toute sa longueur, harmonisé avec les deux teintes du cuir. 

Malheureusement, les touristes sont loin d’avoir le goût formé. Ils 
réclament les nuances les plus heurtées, les coloris les plus durs, au grand 
étonnement des artisans qui se résignent à produire des objets de mauvais 
goût, puisque cela se vend mieux. 

Ils ont pourtant une autre création heureuse, celle de la broderie en 
fines lanières de cuir, passées dans le cuir coupé, du coussin, et formant des 
dessins géométriques qui rappellent la mosaïque. Le travail est délicat, mais 
fi plaît moins au voyageur en quête de faux exotisme que le coussin d’exé- 
cution grossière, meilleur marché. 

Aussi la grande majorité des coussins est-elle d’exécution tout à fait 
inférieure, ornée de grosses broderies au fil d’or de contrefaçon dont le 
record de médiocrité n’est battu par aucune babouche de campagnarde. 
Il est vraiment désolant que les touristes n’aient pas le goût plus sûr, car 
les artisans préféreraient certes leur offrir du meilleur travail. 

Lette dernière catégorie de poufs est la seule qui intéresse la broderie 
de « fil d’or », bien que le fil de contrefaçon employé soit si peu doré, même 
au cuivre, qu’il est à peine de teinte paille et qu’on ne s’imagine voir un 
<( fil d’or » que par comparaison avec le « fil d’argent ». 

Comme il faut fournir les coussins par quantités, une sorte de fabrication 
en série s’est organisée. Chez l’artisan Et-Touàtï, qui nous a renseignée avec 
la plus grande complaisance et nous a donné de nombreux dessins, chaque 
modèle se fait en trois tailles. De même chez quelques autres, sans que ces 
proportions aient rien d’absolu ; l’artisan les fait à peu près, et les modifie au 
gré de l’acheteur. Le prix moyen est de 40 rial (200 francs) en petite taille 
(environ 40 centimètres de diamètre) ; 50 rial (250 francs) en taille moyenne 
(environ 50 centimètres), et 70 rial (350 francs) en grande taille (70 à 72 
centimètres) ; cela pour un ensemble de quatre coussins. Selon la taille, 
la brodeuse est payée pour un même dessin 0 fr. 50 l’un, 0 fr. 75 les deux, 
et 0 fr. 25 la pièce. Il s’agit de dessins courants ornant un carré, un trian- 
gle, etc... 

Une ouvrière qui doit s’occuper de sa maison fait un grand dessin dans 
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sa journée, deux si clic est libre, comme le sont les jeunes filles, trois si elle 
travaille « de nuit », c’est-à-dire à la lumière. 

Les dessins plus compliqués prennent plus de temps ; ainsi une grande 
étoile à huit branches (1) demande deux jours de travail, trois si l’ouvrière 
se dérange souvent. Salaire : 2 fr. 50. 

Un modèle très courant est un damier formé de neuf carrés de deux 
couleurs alternées, un clair et un foncé, blanc et rouge, ou blanc et bleu, ou 
blanc et vert, blanc et marron ; quatre arcs de cercle complètent la circon- 
férence dans laquelle le damier forme un carré inscrit. Ces petits carrés ont 
environ 12 centimètres de coté ; s’ils portent un dessin grossier, ils sont 
payés 1 franc à la brodeuse ; un dessin un peu plus fin est payé 1 fr. 50 ; les 
arcs de. cercle, 2 francs. Certains triangles cependant assez couverts ne 
valent que 1 fr. 50 la paire. 

Ces dessins sont variés, comme ils viennent à l’esprit de l’artisan, mais 
toujours très simples. Certains se réduisent à une sorte de marguerite à 
six pétales; d’autres évoquent la fleur de jasmin, groupant cinq pétales 
en haut d’un sixième qui rappelle de loin la longue corolle du jasmin. On 
trouvera un certain- nombre des dessins les plus intéressants, fortement 
réduits, dans les planches ci-jointes. Ce sont les modèles en papier découpé 
eux-mêmes qui nous ont été aimablement donnés. 

La broderie est faite sur les morceaux séparés ; ensuite, l’ouvrier les 
réunit, puis colle le cuir sur une toile ; certains prennent pour doublure 
une étoffe de laine, épaisse, qui soutient mieux le cuir et évite les plis cas- 
sants si la peau est trop légère. On emploie rarement la toile provenant de 
tentes réformées de l’armée ; cependant, elle se rencontre dans les coussins 
tout à fait bon marché. 

Chez l’artisan Et-TouâtI, l’ouvrier reçoit 4 à 5 francs par jour. L’apprenti 
n’est pas payé au début; après six mois ou un an, il commence à savoir 
quelque chose, et on lui donne 5 francs par semaine, comme chez les cor- 
donniers. Ce sont les apprentis qui passent les lanières de cuir dans les des- 
sins ajourés. Le bénéfice du patron atteint 10 francs dans les bonnes pé- 
riodes. Dans les autres, il paie ses ouvriers et n’arrive pas à beaucoup mieux. 

De petits patrons se sont fait une clientèle chez quelques commerçants 
en répétant indéfiniment un modèle qui plaît et s’exporte facilement. L’un 
d’entre eux fait tout lui-même, y compris la teinture. 11 donne toujours le 



(1) C’f. dessin K, jil. III. 
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même dessin, brodé en noir sur peau ronge, rouge vil uu rouge foncé. Il 
occupe six à sept ouvrières qui reçoivent 2 francs pour exécuter la broderie, 
faite en soie artificielle noire. Comme le dessin est toujours pareil, il le trace 
directement sur le cuir du coussin, sans papier ni cuir découpé. Au milieu, 
un grand hûtern, «sceau », à six branches, inscrit dans un cercle. On appelle 
hûtem tout dessin portant des pointes comme les deux triangles entrecroisés 
du sceau de Salomon ; pour nous, c’est plutôt l’idée d’étoile qu’évoquent 
ces ligures. Dans les vides laissés entre les pointes du hûtem, on trace des 
te/fâhüt, pommes ; ce sont des cercles — tous les cercles sont appelés 
iejfühüt — dans chacun desquels est inscrite une sorte de rose à six pétales. 
Dans les angles, des motifs appelés brütel, au singulier berlai, « moineau », 
parce qu’ils figurent géométriquement un oiseau aux ailes étendues, en 
plein vol. Autour du cercle brodé en soie noire, un au tu* cercle tracé par 
une lanière de cuir passée dans le cuir découpé du coussin Tantôt la lanière 
est blanche sur cuir foncé, tantôt grenat sur rouge vif. 

La peau de brebis, employée ici, assez fragile, est collée sur une épaisse 
étoffe de laine, morceaux achetés au rabais. Le coussin revient à une ving- 
taine de francs, dont 15 francs de peau, et se revend facilement 35 francs, 
car le travail de cet artisan est connu comme très soigné. Comme il travaille 
seul, tout le bénéfice est à lui. C’est le seul artisan que lions ayons vu obtenir 
un tel gain, d’ailleurs par un travail ininterrompu et acharné, qui produit 
deux coussins par jour. D’autres, tout à fait semblables aux siens, en cuir 
vert, ne se vendent que moitié prix parce qu’ils sont moins soignés, sur peau 
sèche et cassante, avec des défauts. 

Coussins de velours brodés. — Ces coussins ne sont jamais achetés par 
le touriste ii cause de leurs prix élevés. Le touriste ne met pas plus de 100, 
150 francs; il ne sait pas apprécier la qualité du travail et du fil, aussi 
trouve-t-il exagéré les 200, 300 francs et plus qu’il faudrait mettre dans 
un coussin comme les fassis aiment à en orner leur intérieur. 

On en fait de triangulaires et de ronds ceux-ci sont les plus courants. 
Quand une famille ne peut en posséder qu’un, c’est le modèle rond qu’elle 
choisit. Si une autre peut en acquérir plusieurs, on dispose un coussin 
triangulaire au milieu du grand divan, et un rond de chaque côté. Mieux 
encore, trois coussins ronds, de chaque côté du coussin triangulaire. 

Le dessin n’est presque jamais plein, malgré la mode qui a imposé ce 
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genre de broderie dans tous les autres objets. Il doit laisser plus ou moins 
paraître l'étoffe, qui est un velours violet, ou vert ; sans quoi' le décor, qui 
se voit plutôt d’un peu loin, semble brouillé. 

Délicat et fragile, le dessin est découpé dans du cuir, plus solide que le 
papier. Pour un coussin rond, on emploie en moyenne quatre onces de fil 
d’or; un peu plus parfois si le dessin est chargé. La brodeuse gagne de 5 à 
12 francs l’once, selon la finesse et la perfection du travail. A 5 francs, elle 
se presse trop et le point irrégulier laisse apparaître le cuir de-ci de-là. 

On trouvera ici, pi. IV, le dessin sur cuir d’un coussin rond, avec les 
noms des motifs, et pl. V, celui d’un coussin triangulaire. Ce modèle est 
appelé briwa par analogie avec la forme du gâteau de ce nom. 

HaytI, tenture murale 

L’ornement de la maison comprend, dans les intérieurs luxueux, une 
tenture murale. On la voit le plus souvent en drap, ornée d’un arc outre- 
passé en étoffe de couleur différente, qui se répète de panneau en panneau 
sans autre ornement que l’encadrement et parfois un croissant aux angles. 
Les murs des mosquées sont souvent ainsi revêtus. 

Cette tenture est le haylï, pluriel hyâli (de hayl = inur). Mais il était 
autrefois beaucoup plus beau, en velours tout brodé au (il d’or. L’arc, qùs, 
est le motif indispensable ; des fleurs, des feuillages, etc. peuvent remplir 
l’encadrement, ou l’arc, ou le bas de la tenture, d’un dessin plus ou moins 
chargé. On ne le fait plus broder que dans les familles opulentes ; récem- 
ment Si Ahmed Taxi, eadi à Casablanca, en a commandé un à Fès. Chaque 
panneau portant un arc est travaillé séparément; on les assemble quand la 
broderie est achevée. C’est le syndic des selliers qui régit les artisans 
et les brodeuses travaillant le haylï. 

Lorsque pour les fêtes d’un mariage, par exemple, on désire cet orne- 
ment, tendu derrière la mariée exposée, il est souvent loué, soit à la ncggâfa, 
maîtresse des cérémonies, si elle en possède, soit à quelque famille qui veut 
bien le louer sous la responsabilité de la neggüfa. Celle-ci est responsable 
en cas de perte ou de détérioration. La location est de 15 francs par jour, 
pendant sept jours. 

On l’appelle aussi vulgairement haylï zehhâf ,« cul-de-jatte», parafe qu’il 
traîne à la hauteur du divan où l’on s’asseoit, sans descendre à terre, au 
niveau des pas. Une de ces tentures se trouve au Musée du Ilatha. 
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Keswa 

Une tenture très différente est le voile dont on recouvre la tombe des 
marabouts. Souvent on se contente d’une étoffe commune, de drap grossier, 
et l’ornementation consiste en bandes d’étoffe plus claire appliquées sur 
le tissu uni, souvent en forme d’arc. 

D’autres fois, les aumônes des fidèles permettent de commander une 
keswa en velours brodée au fil d’or. La décoration varie beaucoup selon la 
richesse ornementale que l’on veut obtenir. Mais on ne cherche pas la 
finesse, qui nuirait plutôt à un ensemble destiné à être vu de loin. 

Un texte écrit en grandes lettres brodées, simples et droites, forme une 
bande décorative qu’encadrent des raies droites brodées au point plat 
appelé gorâz. On écrit la profession de foi musulmane : Là ilaha ilia Hlâh 
wa Muhammad rasûl Allah. « Il n’y a d’autre dieu que Dieu et Mohammed 
est son prophète » ; ou bien la première phrase de la sourate al-fâtiha : 
Al-hamdu lillâhi rabbi ’ l-àlamina , « Louange à Dieu maître des mondes ». 

Ces broderies sont relativement vite faites, car elles ne demandent que 
de la régularité. Les dessins sont toujours nets et larges; aussi le fil d’or 
est-il rapidement employé. 



(A suivre). 



A. M. Goichon. 




•'uiiL, modèles du ma'allem SI Mohammed Bel .Mimer. — A. modèle s, mm i, de 1034. Motifs: tfîfhùt. — B. 193 a. Motifs: 
c " haut, ail milieu, mrtSSa ; chaque élément de l'encadrement, i/'/fb; le grand cercle, teffiilm ; rinceaux à droite et à 
«anche, hvtlyât ; le motif qu’ils encadrent m rt-ssn. — C. '. I nu! iM-i/fü, modèle pour le quartier d’une babouche. — D. 
1930. Motifs: les trois cercles, Itffülull: l’ovale, en liant, au milieu, mmïija ; les rinceaux, koâyât. — K. 1937, modèle 
'lu ma'allem Ks-Sahqï. Motifs : tout le motif du milieu, mrrSSa ; le groupe de rinceaux de chaque côté, luâyât ; les 
dents, nwih/rit ; au milieu, en lias, hâtent. — K. Moitié d’une babouche de fillette. — O. 1928. Motifs: chaque rinceau 
inscrit dans une circonférence, Iwtnjn : au milieu, une rangée de mrii&âl : encadrement, qdïb et nxmu/àt. — H. 1930 . 
Mol -ts . cinq tejfâhât ; sur les côtés et en bas, nttss et-leffâh'i. 
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uhl, modèles du ma'allem Si Mohammed Moi Mimer. — A. Modèle de 19.111. M 
urrand cercle, teffûha ; chacun des petits motifs ovales qui le décorent, nzaq ; au e. 
e cercle, Iwàyât ; l’encadrement, medytU. — B. It»:i2. Motifs: cinq teffâlmt : chac 
autour de la rosace du milieu, nznq ; motif du milieu, en bas, mreiSa : les rinceai 
drement, qdil> et mmît/iV. — C. 1912. Motifs : en haut. mrrHiâ ; au centre, tcjjfih 
que côté, u uid ; les rinceaux ajourés, en bas. i/tlib mtfiüli. — B. IJimjnr . modèle . 
l >fs: en haut, semblable à une ileur de lys, hvâya : ini 
C| . mre$$a ; rinceaux de chaque côté : en bas, yûxmïn 
e * en bas, mrcS&n ; des côtés, en bas. wardût : le rini 
centre, sous ces rinceaux, nirrSSa ; les deux grandes 
" lent > nwûyru et qdib. — G. 193ô. Motifs : en haut, 
dans chacun des deux angles du bas, helâl. 



méd ia tement a u-dessou 
au milieu, Ijniijar. — 
;eau dentelé, s lit a d-r 
feuilles symétriques. 



Mollis: en liant, au milieu, mreSSa ; 1 
i centre, liejmtt ; les rinceaux entourai 
acuti des petits motifs groupés en cerc 
eaux reliant les cercles, keüyüt ; enci 
illKi ; en 1 as, au milieu, hclkl ; de ch; 
e du niaéillem Ks-Saliqï, — K. 1927. M; 
au milieu, mrîSStt ; au-dessous de celu 
19:l'f. Motifs : rosaces du milieu, en liai 
iciiyâl ; les deux motifs inclinés vers 
niédiatement au-dessus, jnâh ; eneadr 
'.<•]] âha -, avec une couronne de Iwûyût 




IJ. .MicAüa. — C. Xellija ( i 
issi yimilÎH en raison du n 
K. Qui/. — |.. Uûza. 
centre un ItiVem tsmânii/a ; 






Communication 



Une évocation de la synagogue d’Arzila au XVI e siècle 



Los documents inquisitoriaux publiés il y a quelques années au Brésil (1) nous 
apportent un texte bref, mais inattendu, sur la synagogue d’Arzila au xvi e siècle. 
U s’agit de la confession (2 août 1591) d’une certaine Lianor (Leonor) Carvalha, 
alors âgée d’environ soixante ans, demeurant à Baliia, et originaire d’Arzila, où 
( 'He avait eu pour père le prieur de la ville Francisco Carvnlho (2). Voici le passage 
essentiel de sa déclaration : 

" ...elle dit que, dans sa jeunesse, âgée de quinze ans, elle entra à Arzila dans 
" llm> synagogue de .Juifs, où il n’y avait ni Croix ni images de Dieu ou des Saints, 
" niais une arche avec une tenture de tapisserie des Indes, dans laquelle arche se 

* * roi| vaienL des rouleaux que l’on disait être en parchemin, enveloppés dans des 

* sacs de toile de lin, et en face était pendu un lampadaire qui portait beaucoup 
(< de mèches d’huile allumées, et quelques Juifs étaient assis sur un banc parlant 
11 a liante voix et psalmodiant sur le Ion « lie, be », tandis qu’un jeune garçon, 
<l ftWc un livre sur le dos, servait de pupitre... ». 

Il est regrettable que ces lignes, qui ont une étrange puissance d'évocation, 
S( Hcnt à la fois si précises et si vagues : Leonor Carvalha ne dit pas à quel endroit 
de la ville se trouvait cette synagogue, et sa description mentionne surtout les 
éléments communs à tous les temples juifs ; comme il est naturel, la liturgie, toute 
nouvelle à ses yeux, l’a beaucoup plus frappée que l’édifice lui-même. 

Si Leonor Carvalha avait à peu près soixante ans en 1591, cet épisode nous 
reporterait aux environs de 1545, c’est-à-dire aux dernières années de l’occupation 
Portugaise d’Arzila. Mais, à la fin de sa confession, elle déclare qu’elle avait douze 
011 treize ans lorsqu arrivèrent à Arzila les Juifs chassés du Portugal, et un détail 
C I U elle ajoute montre que la place était alors gouvernée par le comte de Redondo. 
Un pourrait hésiter entre I). Joâo (’.oulinho, dont la seconde période de comman- 
dement va de l’automne 1529 à l’automne 1528, et D. Francisco (’.oulinho, son 

<lu Ü> J >r J me ira mxitaçâo tin Sanln Officia tin partes do limsil... Cou fissiles du liahia 1.501-03, c<l. 

. > 1 , U<ll ‘ (apistmno de AUreu, Rio «le .lunrim, 10»5. 

Berim î l confession est aux iip. .5(1-57. Francisco Carvidlio est mentionné, avec son titre, par 
r, le> Rodiikhiks, Auttis tle Arzila, éd. David l.o|«‘s, vol. II, Lisbonne, 1010-1020, p. 200. 
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fils, qui assuma les mêmes fonctions dans les premiers mois de 1546 (1) : tous deux 
portèrent le titre de comte de Redondo. Mais on est obligé de se décider pour le 
premier; c’est en 1533 en effet que Jean III permit aux Juifs portugais qui, après 
l’expulsion de décembre 1496, s’étaient réfugiés à Safi et à Azemmour, de venir 
s’installer à Arzila (2). Leonor Carvalha aurait donc eu une douzaine d’années en 
1533, et sa visite à la synagogue se placerait vers 1535. Elle devait donc avoir 
en 1591 environ dix ans de plus qu’elle ne le déclara aux inquisiteurs. Erreur 
certainement involontaire chez cette illettrée — elle ne put signer sa déposition — 
et à une époque où beaucoup de gens ne savaient pas exactement leur âge. Mais 
cette, vision furtive d’un lieu mystérieux et interdit dut lui faire une impression 
bien profonde pour avoir laissé à cette vieille femme, au bout de 'cinquante-cinq 
ans, des souvenirs aussi nets et aussi sûrs, et les scrupules tenaces qui la menèrent 
alors, spontanément, devant le Tribunal du Saint-Office. 



Robert Ricahu. 



(1) David Lopi n, llistôria de Arzila, Coimhre, 1924-1025, p. a.io et pp. il84-a«5. 

(2) Joâo Lûeio de Av, kvc.iio, Ilixlôria dnx Chrixldax Nova* Pnrtuf'uexex, Lisbonne, 11121-1022, 
n. SOI . Une arrivée de Juifs d’A/.emmonr eut lieu à Arzila en 1541 ; mais le capitaine était alors 
D. Manuel Masearenlias (Anaix de Arzila, II, pp. :i4t-:!4à). 
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Comptes rendus 

Gabriel Rousseau. — Le costume au Maroc. Editeur, E. de Boccaid, Paris, 1938. 

M. Gabriel Rousseau publie le premier des trois i'aseieules qui doivent composer 
l’ouvrage entier « Le costume au Maroc ». 

Ce fascicule comprend 18 planches dont 10 en couleurs et 8 en noir, plus 25 
illustrations en noir accompagnant un texte de 30 pages commentant les planches. 

Indubitablement, cette publication est l'œuvre d’un artiste consommé. Le 
costume marocain, celui des hommes comme celui des femmes, celui de la ville 
comme celui de la campagne, a conservé jusqu’ici dans l’ensemble une originalité 
°t une pureté qui méritent l’attention d’un peintre réputé comme M. Gabriel 
Rousseau. Encore, faut-il dans la variété du costume marocain, choisir les objets 
les plus suggestifs et les attitudes les plus représentatives de ceux qui les portent. 
L’auteur n’a pas failli à cette lâche plus délicate qu’elle ne le paraît et il a donné 
un ensemble impressionnant de l’habillement indigène dans ce qu’on est toujours 
tenté d’appeler sa noblesse. 

Si notre incompétence nous interdit de parler comme il convient des mérites 
artistiques de 1’ exécution des aquarelles et des dessins, du moins notre connaissance 
du pays nous permet-elle de signaler d’autres qualités appréciables pour l’ethno- 
graphe. 

C’est, pour les résumer, une exactitude rigoureuse dans la représentation des 
vêtements et des parties du vêtement, dans le port du vêtement aussi. M. Rousseau 
nc s’est permis aucune de ces fantaisies trop faciles qui dénaturent souvent, chez 
l es peintres du Maroc, et pour la seule satisfaction des préjugés européens, des 
sujets dont on cache ainsi la véritable nature et la valeur artistique. M. Rousseau 
a estimé que son art devait s’appliquer à la recherche des documents authentiques 

non à leur accommodation au goût du public. 

Cette sincérité d’artiste, qui rejoint l’objectivité scientifique, donne aux dessins 
( t aux planches de l’ouvrage une valeur incontestable, celle d’un musée ethnogra- 
phique. lin travail de ce genre, à l'époque où il paraît, offre encore l’intérêt de 
f ‘ Xcr l Jar l’image des costumes, qui hélas ! risquent de disparaître ou de se modifier 
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sans agrément. La civilisation européenne chasse, malgré nos efforts, les formes 
extérieures de la civilisation maghrébine : les bouteilles d’eau de Vichy et les bidons 
de pétrole remplaçent les récipients en poterie vernissée, les roues de bicyclette 
se substituent aux rouets, les chambres à air font l’usage de cuir..., et l’on assiste 
à l'apparition sournoise des chaussettes et des fixe-chaussettes aux couleurs tendres, 
des bas, des souliers Molière, des talons hauts, du faux-col et de la cravate, du 
pull-over, de toute la lingerie féminine, des gants, sans compter les défroques 
militaires. Quand on voit, comme nous l’avons vu, au moussem d’un santon ber- 
bère, un individu échappé d’un chantier, faire sa visite pieuse en jaquette, go- 
dillots et molletières et turban blanc, on ne peut qu’être inquiet de l’avenir du 
costume traditionnel marocain. 

Aussi doit-on être reconnaissant à M. Rousseau de nous faire, pendant qu’il 
en est temps encore, un inventaire vrai et beau, du costume indigène plusieurs 
fois séculaire. 

Les planches et dessins s’accompagnent d’un commentaire descriptif et expli- 
catif, nécessairement sobre, mais indispensable. 

On espère que les deux autres fascicules promis seront publiés plus rapidement 
et plus aisément que celui-ci. L’ensemble formera une collection splendide très 
instructive et il ne sera plus permis de traiter un sujet concernant le costume 
marocain sans se référer à l’ouvrage de M. Rousseau. 

L. Brunot. 

*** 

L. Bercher. — Lexique arabe-français, suivi d’un index français-arabe. Contri- 
bution à l'élude de l’arabe moderne, publié par le Centre d’études de politique étran- 
gère et l’Institut des éludes Islamiques de Paris, imprimé à Tunis. 19, ‘18. 

Sans doute il n'y a pas à proprement parler une langue arabe moderne, en ce 
sens que la phonétique, la morphologie et la syntaxe de l’arabe d’aujourd’hui sont, 
à quelques nuances près, ce qu’elles étaient au temps du Prophète. Mais les gens 
de langue arabe ont dû ou ont voulu exprimer dans leur idiome tout ce qui s’ex- 
prime dans les langues européennes. Il leur a fallu alors forger des mots nouveaux, 
modifier le sens de certains mots courants, donner à d’autres une individualité 
sémantique inattendue, bref, faire un effort de lexicographie considérable et brus- 
que : de là une langue dont le vocabulaire seul est nouveau, mais si étrangement 
différent de celui des classiques arabes que l’on a l’impression de se trouver en 
face d’une langue entièrement nouvelle, un arabe moderne. 

M. Bercher a bien précisé ce dont il s’agit, quand il parle d’arabe moderne : son 
ouvrage est un lexique, c’est un supplément aux dictionnaires classiques qui peut 
nous aider à lire la presse arabe, c’est, plus amplement, le travail de M. G.-S. Colin, 
« Pour lire la presse arabe » dont il a été rendu compte dans le premier numéro 
d ’Hespéris de 1938. 

Lorsqu’on examine d’assez près le recueil des termes nouveaux et d’expressions 
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modernes que nous donne. M. Bereher, termes et expressions relevés dans la presse 
de l’Orient et de la Tunisie, on se rend compte de la hâte un peu fébrile qu’ont 
apportée les journalistes arabes à traduire les termes et les expressions du français 
ou de l’anglais. Souvent ils ont inventé des mots et des tournures imprévues pour 
ne pas dire insolites, alors que le bon arabe ancien, celui du Kitab el-Aghani par 
exemple, pouvait leur fournir un lexique autrement élégant et sur. Mais con- 
naissent-ils le bon arabe ancien ? 

Vu du Maroc, le lexique de M. Bereher, reileL de la langue journalistique orien- 
tale, laisse l'impression que l’arabe moderne n’est pas un. Les écrivains arabes 
marocains, sans doute parce, qu’ils cherchent plus à exprimer leurs pensées propres 
qu’à traduire ou imiter l’Kurope, parce, qu’ils sont moins imprégnés de français 
ou d’anglais, emploient une langue plus châtiée, plus respectueuse du génie de 
l’arabe, on serait tenté de. dire une. langue plus correcte que celle des journalistes 
orientaux. Ils hésiteraient à se servir d’assez nombreuses expressions que relève 
M. Bereher et parfois s’y refuseraient catégoriquement. 

Mais la presse arabe est surtout orientale et elle ne s'est pas donnée pour seul 
but, loin de là, la pureté de la langue. Il nous faut la lire, sans plus, quelle que soit 
sa valeur linguistique. 

Aussi doit-on, la chose vue ainsi, manifester une grande reconnaissance à 
M. Bereher, pour avoir scrupuleusement et patiemment recueilli tout ce qui peut 
nous faciliter la lecture des journaux arabes. Le. mérite et l’utilité de ce travail 
sc mesure au nombre de ses articles ; il en compte près de deux mille, c’est dire 
toute l’estime dans laquelle on peut le tenir. 11 ne quittera plus la table de tous 
ceux qui, par goût ou par devoir, s’occupent de la presse arabe. 

L. Brunot. 

*** 

A. Van de But. The nalencian slple of hispano-moresque pollery. 1404- 
1454, etc... A eompanion lo the A punies sobre eeramica morisea oj lhe laie J. De 
Osma. Un vol. petit in-lli de 100 p., 7 planches, publié par The Hispanic Society 
°f America. New-York, 1938. 

M. Van De But, le spécialiste, américain de la céramique inudéjare de Valence, 
a tenté, à partir des documents jadis rassemblés par le duc d'Osina dans ses Apuntes 
sobre eeramica morisea , un méritoire et difficile travail. 

Les textes réunis dans les A punies des contrats passés entre des potiers de la 
banlieue de Valence, surtout de Maniscs, Baterna et Mislata, désignent les poteries 
Par des noms, qui sont en général en dialecte valencien, et indiquent le prix convenu. 
Mai* ces documents ne s’accompagnent d’aucun dessin : comment appliquer les 
noms de poteries qu’ils contiennent aux pièces qui sont parvenues jusqu’à nous ? 

Pour arriver à ce. résultat, M. Van de But a essayé de tenir compte de la chro- 
nologie des poteries. (Unique nom est attesté à une ou plusieurs dates bien déter- 
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minées. Par ailleurs un a établi, par le style et la technique, une chronologie — 
assez vague, il est vrai, et sujette à révision — des céramiques niudéjares de Va- 
lence. Mais on ne saurait tirer grand chose de concordances établies entre des 
textes sans descriptions précises et des pièces plus ou moins datées par leur style : 
M. Van de Put a eu la sagesse de ne pas s’engager bien loin dans cette voie. 

11 a surtout utilisé la valeur descriptive des termes employés dans les contrats 
qu’il a essayé d’appliquer, avec vraisemblance d’ailleurs, à quelques types de 
poteries connues. Saul pour un motif appelé eneadenat, dont les éléments s’em- 
boîtent les uns dans les autres à la manière des maillons d’une chaîne, M. Van de 
Put donne sous réserve ses identifications. 

Le livre, qui a le grand mérite d’ouvrir une voie neuve, a aussi l’avantage de 
réunir, dans un volume fort maniable, des textes dilïiciles à atteindre et d’excel- 
lentes illustrations. Il montre quel intérêt il y aurait — le jour où il sera possible 
(le revoir en Espagne les pièces qui auront pu échapper aux pillages et aux bom- 
bardements — à faire un recueil complet de la céramique mudéjare. On pourrait 
ainsi tenter un classement décoratif rigoureux, étudier l’évolution de la composi- 
tion d’ensemble et des thèmes de détail. Serait-il possible alors d’achever le travail 
commencé par M. Van de Put ? 11 ne faut pas trop y compter. Les noms donnés 
par les ouvriers aux produits de leur art ne sont pas toujours descriptifs et leur 
sémantique défie parfois toute logique. Les études de vocabulaire faites au Maroc 
ont montré combien ces termes de métiers sont instables. Mais un corpus de la 
céramique mudéjare nous apprendrait beaucoup : il jetterait un pont entre les pre- 
mières céramiques hispano-mauresques, de mieux en mieux connues, et les poteries 
espagnoles ou marocaines qui prolongent aujourd’hui la même tradition. 

Puisse V Ilispanic. Society of America, qui a Lant fait pour la connaissance d’une 
des plus belles céramiques du monde, nous donner un jour ce grand recueil ! 

Henri Terrasse. 

* 

* * 

P. he Leni val et Th. Monod. Description de ta cote d’ Afrique de Ceuta un 
Sénégal par Valentim demandes ( 1 ;">()(>- 15071. Publications du Comité d’Etudes 
Historiques et Scientifiques de l’A. O. F., Série A, n° (>. Un vol in-8° de 21b p., 
avec notes, bibliographie, index et 1 carte. Paris, Larose, 1988. 

Le regretté Pierre de Lenival et M. Th. Monod s’étaient associés pour publier 
l’intéressante Description de la Côte d’Afrique de Valentim Demandes. La description 
de la côte de Leu la à Arguin a été spécialement étudiée par P. de Lenival, la partie 
consacrée à la côte qui s’étend d’Arguin à l’embouchure du Sénégal par M. Th. 
Monod. 

La collaboration de deux savauLs de disciplines différentes, mais travaillant 
avec la même impeccable rigueur, l’un connaissant parfaitement le Maroc, l’autre 
le Sahara Atlantique et le Sénégal, nous a donné un livre excellent que les histo- 
riens du Maroc et ceux d’A. (4. F. consulteront avec fruit. 
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Une introduction fixe la date et étudie les sources de la Description, dont le 
texte et la traduction sont imprimés en regard l’un de l’autre. Suivent quarante- 
trois pages de notes remarquablement précises et substantielles. Une riche biblio- 
graphie, un index et une carte du Sahara Atlantique complètent le volume. 

La Description confirme bien des renseignements que nous donnaient les 
autres textes portugais qui parlent des côtes marocaines et fournit des précisions 
intéressantes sur plusieurs ports, leurs enceintes fortifiées et leurs monuments. 
On retiendra en particulier les descriptions des citernes de Ceuta, de la ville 
musulmane et de la forteresse chrétienne d’El-Qsar es-Seghir et ce qui est dit de 
l’état de Safi au moment où les Portugais allaient faire la conquête de la ville. 
Valentim Fernandes nous apprend aussi que Salé le neuf, c’est-à-dire Rabat, 
n’avait que deux mille habitants, que le caïd du roi de Fès résidait à Salé le vieux 
et que les navires entraient dans le lleuve le long de cette dernière ville. 

Un passage de Valentim Fernandes nous montre, en accord avec les autres 
textes de la même époque, mais plus clairement, que plus de deux siècles après 
l’installation des Arabes dans les plaines marocaines les Berbères maintenaient 
encore, partout où ils le pouvaient, une vie sédentaire et villageoise, tandis que 
les Arabes, tout en restant les hommes de la tente, commençaient à cultiver le 
sol : « Les Berbères ou Barbares sont les Maures qui labourent et vivent dans des 
villages. Les Arabes font de l'élevage et labourent ; mais ils parcourent les cam- 
pagnes avec leurs troupeaux et vivent sous la tente. » 

Les lecteurs et les amis de P. de Cenival s’associeront à l’hommage ému que 
rend M. Th. Monod à la mémoire de son collaborateur. Les historiens féliciteront 
M. Monod d’avoir su trouver le temps de faire, en même temps que de nombreux 
voyages de reconnaissance et d’importantes études de géologie et de zoologie, ce 
beau travail d’histoire et de rappeler — en un temps de spécialisation souvent 
excessive — qu’un savant de grande culture peut faire œuvre de qualité dans plus 
d’une discipline. 

Henri Terrasse. 

*% 

Henri Pérès. — La poésie andalouse en arabe classique au XI e siècle. Ses aspects 
Oénèraux et sa valeur documentaire. Adrien-Maisonneuve, Paris, 1937. 

Une étude d’ensemble sur la poésie andalouse manquait. Le livre de M. Pérès 
vient combler heureusement cette lacune, car si le titre spécifie qu il s agit de la 
Production poétique d’un siècle déterminé, le xi e , les caractères généraux des 
«ouvres de ce siècle tels que les a tracés M. Pérès valent, à mon sens, pour toutes 
les Périodes littéraires de l'Espagne musulmane qui se différencient plutôt par la 
quantité que par la qualité. Pas plus que les Orientaux, les poètes Espagnols n’ont 
fuit de tentative sérieuse pour renouveler leurs thèmes poétiques et les velléités 
^ s’affranchir du joug des Anciens n’onl abouti, en général, qu’à une rupture 
•Ooirientanéc des deux ou trois cadres classiques de l’époque préislamique. Il ne. 
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faut d’ailleurs le regretter que pour des Occidentaux avides de changement. Les 
Orientaux ne ressentent pas au même titre qu’eux le besoin de varier, et tel air de 
musique insupportable à une oreille européenne par sa monotonie et sa rudesse, 
produit sur eux une impression si profonde qu’elle peut aller jusqu’à l’extase 
mystique. Us sont davantage sensibles à la cadence du vers et à la sonorité du mot 
qu’à la profondeur de la pensée. Et peut-être est-ce là la vraie poésie pure ! Aussi 
faut-il reprocher aux critiques occidentaux, dans les jugements qu’ils portent sur 
la poésie arabe, de perdre souvent de vue que cette poésie a été composée par des 
Orientaux pour des Orientaux, et, suivant qu’ils ont plus ou moins de sympathie 
pour la période ou l’auteur qu’ils étudient, d’avoir tendance à leur attribuer trop 
ou trop peu d’originalité, faisant de cette originalité un critère dont les principaux 
intéressés, les lecteurs orientaux, n’ont cure. M. Pérès n’a pas échappé, dans une 
certaine mesure, à la règle commune, et il faut reconnaître qu’il ne le pouvait que 
difficilement. Il a une grande sympathie pour les poètes qu’il a étudiés, et, pour 
nous l'aire partager son sentiment, il octroie à leurs œuvres des qualités que nous 
aimerions voir réunies dans une poésie à notre goût. Il nous en donne deux raisons 
qui d’ailleurs découlent l’une de l’autre : le fond ibéro-romain de la population 
andalouse musulmane et les méthodes d’enseignement qui auraient été propres 
à l’Andalousie du fait même de l’existence de ce substrat aryen. Il est hors de 
doute — et M. Pérès et avant lui M. Lévi-Provcnçal l’ont démontré d’une façon 
irréfutable — que la population musulmane d’Espagne était un amalgame ou pré- 
dominait l’élément autochtone. Mais il ne semble pas, cependant, que ce fait ait 
influencé beaucoup la production littéraire, et il serait, je crois, plus juste de dire 
que l’emprise de l’Orient sur les Andalous a été telle qu’ils n’ont jamais pu ni même 
essayé de s’en alîranchir, du moins en ce qui concerne la langue classique. Dans un 
chapitre nourri, M. Pérès a mesuré la profondeur de cette emprise et il nous a 
montré que la réaction des Espagnols contre elle a surtout consisté à faire admirer 
les auteurs andalous pour exactement les mêmes raisons qui faisaient priser les 
œuvres de leurs confrères orientaux. 

Dès lors, il ne serait peut-être pas trop hasardeux d’envisager l’hypothèse 
contraire, et de se demander si cette réceptivité remarquable des autochtones 
n’aurait pas eu précisément pour raison le fait que la tradition espagnole, 
pendant l’époque de son élaboration, aurait été influencée par des apports orien- 
taux et plus particulièrement sémitiques : égyptiens, chaldéens, phéniciens, car- 
thaginois, qui auraient prédisposé les Andalous à assimiler aussi rapidement et 
aussi profondément la culture littéraire orientale. Ecoutons plutôt ce que dit 
M. Maurice Legendre dans sa Nouvelle Histoire d'Espagne (p. 21, Machette, 1938) : 

« Les Anciens historiens espagnols aimaienL à rattacher l’histoire de leur pays 
aux plus lointaines origines juives, à Tubal, fils de .laphet, ou, tout au moins, à 
l’Egypte. Le peuple espagnol, aussi anciennement qu’on l’observe, semble avoir 
la conscience et la fierté de son antiquité. Plus Lard, il parlera des « naciones » 
comme Israël parlait des Gentils. Les Phéniciens, sémites ou sémitisés, ont importé 
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en Espagne plus d’une notion et d’une tradition sémitiques, comme plus d’une 
notion et d’une tradition égyptiennes. Une des raisons de l'originalité et de la 
richesse du génie espagnol, c'est l'antiquité et le renouvellement périodique de l'afflux 
sémitique en lui ». Ht plus loin (p. 70) : « (Les Arabes) étaient d’ailleurs richement 
doués, et, malgré leur petit nombre, ils ont pu, installés au gouvernement et après 
‘•voir abaissé le niveau de la culture, infuser à l’esprit ibérique une nouvelle dose 
de sémitisme ». 

Aussi est ou quelque peu surpris et ne peut-on, semble-t-il, du moins en ce qui 
concerne la littérature, suivre M. Pérès quand il conclut : « que ce pays (l’Occident 
annexé à l’Islam a, de son côté, marqué d’une l’or le empreinte tout ce que lui a 
légué l’Orient ». 11 ne semble pas non plus que l’amour de la nature soit une carac- 
téristique particulière à la poésie andalouse, cl il serait facile de montrer ((ue la 
langue arabe en contact avec des civilisations dilïércntos a donné naissance à des 
productions littéraires à peu près semblables. 

Mais si nous laissons de côté, dans le livre de M. Pérès, l'élément « thèse » qui 
cs t toujours plus ou moins subjectif, il faut le féliciter d’avoir su brosser de la so- 
ciété andalouse au XI ,! s. un tableau aussi précis, malgré la médiocrité de la valeur 
documentaire de cette poésie. M. Pérès en a tiré tout ce qu’elle pouvait contenir 
cli s’aidant d’oeuvres en prose, il nous a montré tour à tour ce qu’étaient la vie du 
poète de cour, sa condition sociale, ses débuts difliciles, ses pérégrinations à la 
recherche d’un protecteur puissant et riche. Il nous a fait assister à ses luttes pour 
triompher de ses compétiteurs et de ses détracteurs et devenir enfin poète ollieiel. 
Il a relevé ensuite les allusions aux événements historiques de la période qu’il 
étudié et a montré comment la poésie peut permettre de préciser certains points 
obscurs que les textes en prose n’ont pas permis d’élucider. Puis suivent les thèmes 
généraux inspirés par la nature. Si les poètes citadins étaient nombreux et s’étaient 
attachés à décrire les palais et les villes, beaucoup aussi étaient des paysans atta- 
chés à leur terre dont l’amour leur avait inspiré des vers sincères et louchants. 
I- ('numération des thèmes poétiques : les vallons et les montagnes, les jardins sous 
l a pluie, les (leurs, le printemps, les arbres, les vergers, les fruits, les lacs et les 
étangs, les eaux courantes, la mer et les vaisseaux, le couchant et le crépuscule, 
l a nuit, les étoiles, la lune, le vent, les nuages, les éclairs, la pluie, les animaux, les 
r nptiles. les oiseaux, les insectes, celte énumération, dis-je, sullit à elle seule a nous 
donner une idée, du travail considérable de dépouillement et de traduction auquel 
s es t astreint M. Pérès. Dans une troisième partie, l’auteur s’attache à étudier la 
v le sociale des Andalous d’après les documents fournis par la poésie : milieu ethnique, 
v !e économique, vie privée, le luxe, les bains, les jeux et les sports, la vie guerrière, 
la vie de plaisir, tels sont les -chapitres qui la composent et oii ne se trouve nu- 
CU1U - assertion qui ne repose, sur une ou plusieurs citations poétiques accom- 
pagnées de notes bibliographiques précieuses. Dans une quatrième partie, enfin, 
11 nous fait partager la vie intérieure des Andalous oit l’amour joue un rôle consi- 
dérable, du moins si l’on en croit la poésie, et nous fait part ensuite de leur 




108 



BIBLIOGRAPHIE 



psychologie et de leurs conceptions philosophiques de la vie. Comme on le voit, 
c’est un tableau où rien ne manque et qui a nécessité une documentation consi- 
dérable qui est désormais acquise aux chercheurs, puisque M. Pérès n'en a rien 
laissé perdre en la présentant sous forme de notes bibliographiques substantielles. 
Une mention spéciale doit être faite des index qui accompagnent ce volumineux 
ouvrage. Celui des poètes cités avec l’indication de la rime et du mètre et celui 
des mots typiques rendront les plus grands services et il faut être reconnaissant à 
M. Pérès d’avoir accompli une tâche d’autant plus ardue que l’œuvre poétique 
andalouse n’a pas été l’objet des nombreux commentaires qui ont rendu plus 
accessible la poésie orientale et de nous avoir ainsi donné un instrument de 
travail de premier ordre. 

J. S. Ali.ouc.iie. 



llEtiri Pérès. — L'Espagne vue par les voyageurs musulmans, de 1 CIO à 1930. 
Publications de l’Institut d’Etudes Orientales de la Faculté des Lettres d’Alger, 
t. VI, Paris, Adrien-Maisonneuve, 1937, 1 vol. gd. 8° de 198 p. 

Des livres comme ceux de Morel-Fatio et de. J. .1. A. Bertrand, en nous mon- 
trant l’Espagne vue par des voyageurs européens depuis le Moyen-Age, ont apporté 
à la connaissance de l’état de ce pays, des mœurs et des usages de son peuple aux 
diverses époques une importante contribution. Sous la réserve d’un choix judicieux 
et d’une critique qui tient le plus grand compte du coefficient personnel dont ils 
sont affectés, les récits des voyageurs musulmans constituent — M. II. Pérès vient 
de le montrer — un complément plein d’intérêt aux études précédentes. 

La première partie de l’ouvrage est consacrée aux récits de mission de trois 
ambassadeurs marocains qui s’échelonnent de la fin du xvn c à celle du xix u siècles. 
En tête vient l'ambassade bien connue, conduite par Muhammcd b. ‘Abd al- 
Wahhâb al-Wazîr aMiassânî, d’une famille déjà illustrée au siècle précédent par 
le médecin particulier du sultan Ahmad al-Mansûr, l’auteur de la Iiadïqat al-azhâr. 
Vient ensuite la mission d’al-Gazzâl, en 1766. A propos de la visite de ce person- 
nage à l’Escurial, d’où il ne peut rapporter aucun manuscrit arabe, M. H. Pérès 
émet la supposition que la fameuse bibliothèque de Mawlâi Zaidân, prise sur mer, 
comme on sait, en 1612, et dont les (’.hérifs des deux dynasties réclamèrent inlas- 
sablement la restitution, pourrait bien n’avoir pas été déposée à l’Escurial, mais 
dispersée entre Grenade et Madrid. Les constatations que j’ai faites dans la partie 
scientifique du fonds, après celles de M. Lévi-Provençal dans d’autres parties, ne 
viennent pas à l’appui de cette supposition. Il restait au monastère de San Lorenzo, 
ces dernières années, pas mal de manuscrits portant encore les marques attestant 
qu’ils avaient appartenu à la Bibliothèque, du sultan sa ‘dion. 

La série des voyages officiels faits en Espagne par des marocains s’achève par 
celui d’Al-Kardùdî, envoyé de Fès par Mawlâi al-IIasan, en 1885, juste au moment 
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de la mort d’Alphonse XII et de la terrible épidémie de choléra (1) qui ravagea la 
péninsule. M. II. Pérès souligne, en conciliant, les réactions différentes des trois 
voyageurs : « Si l'ambassadeur du xvu e siècle se montre surtout sociologue, si 
celui du xvni 0 siècle se révèle architecte, al-Kardûdî, lui, portera son attention 
sur quelques points spéciaux, comme l'art militaire, les collections des musées et 
la décoration des monuments... » qu'il compare avec beaucoup d 'à-propos à ce 
cju’il a vu au Maroc. 

A partir de cette époque. l'Espagne commence à attirer des orientaux restés 
longtemps indifférents à l’égard de l'Kurope occidentale, même d’un pays qui 
durant des siècles demeura terre d’islam. Leur curiosité se manifeste d’abord par 
la recherche des manuscrits leur permettant d’établir des éditions critiques d’ou- 
vrages de littérature arabe; c’est le cas de la mission bibliographique financée par 
le sultan turc ‘Abdul-Hamîd en 1887, et dont nous avons deux récits: celui d’Ilm 
‘d-Talâmîd as-SinqHî, un mauritanien fixé à Médine, et celui du secrétaire tunisien 
al-Wardànî. Le dernier, qui eut l’heureuse fortune d’avoir pour guide à Grenade 
l’orientaliste K. .1. Simonet, n’en garde pas moins sa liberté d’esprit pour juger des 
fions et des choses, et les réflexions qu’il nous livre, par exemple sur l’abus des jours 
«on ouvrables, à cette époque, en Espagne, et l’obstacle qu’ils mettent au relève- 
ment du pays, vaudraient pour d’autres temps et d’auLrcs peuples. 

En 1892, au retour du Congrès des Orientalistes, l’ Egyptien Alunad Zakî, lettré 

bibliophile déjà célèbre, vint visiter l’Espagne. Sa connaissance de la langue 
vu lui permettre, en dehors de ses relations avec les milieux académiques, d’entrer 
en contact direct et fructueux avec la population. « Si le Musulman, écrit M. II. 
Itérés, a prévalu jusqu’ici chez le voyageur oriental ou magribin, en conférant 
a s °n récit une sorte d’universalisme qui teinte ses impressions d’une manière à 
peu près uniforme, c'est l’habitant d’un pays bien défini, nationaliste déjà, qui se 
marque dans la personne d’Ahrnad Zakî ». 

LetLe tendance n’a fait que s'accentuer dans les récits de voyage en Espagne 
Périls en Egypte au cours des trente dernières années. Au début du siècle, c’est 
Muhammad l'arîd, un ami de Musfafa KAmil, d’ailleurs esprit assez superficiel, 
écrivant après un voyage trop rapide. Quinze ans après, au cours de la guerre, nous 
f, ssistons à l’intéressante évolution d’un esprit distingué, en la personne de l’ex- 
P°ète. ofliciel de la cour du Khédive ‘Abhàs II, Ahmad Sawqî qui, lui, a tout le 
temps, durant; son exil à Barcelone, de pénétrer le milieu espagnol, et, peu à peu, 
r evient de ses préventions vis-à-vis de ses hôtes chrétiens, à mesure qu’il connaît 
mieux le passé de l’Espagne musulmane. Plus que fous les récits de voyage pré- 
cédents, les poèmes de Sawqî vont attirer l’attention du monde de l’islam sur la 
Péninsule; son histoire et sa liltèratnre arabe entrent dans te champ des études 
( ‘ c Pmle nue jeunesse cultivée et font bientôt partie des programmes scolaires 
égyptiens. 

tulî» \) |,:t ,l<> " 'te peste ( vrille), le mot Uï' iin n'nyant <jue le sens général d’épidémie à forte mor- 
Ue ; celle-ci passe polir avoir eansé en Ks pagne 80.000 décès ! 
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La guerre, finie, on voit paraître une série d’ouvrages sur l'Espagne, et jusqu’à 
un roman historique avec le voyage imaginaire d’al-Barqùqî. F.n 1922, le leader 
nationaliste syrien Kurd ‘Ali entreprend de visiter à son tour la péninsule pour y 
parfaire une importante documentation livresque avant de publier son ûtîbir 
(ü-Andalus wa Mdiruha, où l’étude du passé l’emporte d’ailleurs de beaucoup 
sur celle du présent. 

En 1920, son exemple est suivi par Muhammad Labîb al-Batanùnî, encore un 
égyptien, qui réunit en un volume s. I. lii hltd ul-Andalm, les lettres envoyées au 
journal al-Ahrûm au cours de son voyage. Mais ici le point de vue change. Al- 
Batanûnî « est le premier oriental à s’apercevoir qu’il y a en Espagne autre chose 
(pie des monuments arabes et des descendants des Maures » et ses lettres témoignent 
de ses dons de line observation. 

L’étude de M. II. Pérès s’achève par un court, chapitre sur les voyages de 
Sa'îd Abu Bakr. tunisien (11)29) et Mu sial a Earrûh, libanais (ÎD.’IO), le premier, 
auteur d’un véritable « guide », le second, élève de l’Ecole des Beaux-Arts de Paris, 
qui sait voir en artiste les monuments arabes de la péninsule, sans négliger pour 
eelà les merveilles du Musée du Prado. 

Dans une conclusion fort bien venue, M. II. Pérès résume les réactions variées 
de ses différents personnages. Leurs récils ont donné l'occasion à ces musulmans 
intelligents et instruits de nous faire part d’observations de détail, souvent fort 
justes, sur l’Espagne moderne, mais ils ont été surtout « un prétexte pour révéler 
leur âme » et exprimer leurs aspirations. « Mieux renseignés sur l'Espagne après 
avoir lu toutes ce s relations de voyage, nous saisissons du même coup, avec plus 
de clairvoyance, la psychologie du musulman ». 

L’est dire que l’ouvrage est à lire et sa lecture est agréable par tous ceux 
(pli de quelque façon ont charge des destinées françaises en Orient et en Afrique 
du Nord. 



Notes bibliographiques 

Duartc Pac.hhoo Phuhiha. Ksmemldo de Situ Orbis. Translated and Edited 
by George H. T. Kimble. London, 19117, M x 22. XXXV + 1911 pages, ill., une 
carte (Works issued by The Ilakluyt Society, Second Sériés, N° LXX1X). 

Il- faut se réjouir de la publication de celle traduction anglaise qui, faite sous 
les auspices d’une illustre société savante, assurera à l’admirable ouvrage de 
Duarle Paeheco la dilïusion qu’il mérite (ci. Ilespéris, Vil, 1927, pp. 229-258, 
et XI, 19,10, p. 101 et pp. 108-110). Le livre est présenté avec un soin qui ne sur- 
prend pas de la part de la Ilakluyt Society. Il comporte une belle illustration et 
une carte précieuse. La traduction, dont j’ai examiné quelques passages, m’a paru 
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nette et fidèle. Enfin, l’introduction dit l’essentiel. .Te n’exprimerai qu’un regret : 
c es t fine le traducteur ignore à peu près complètement les travaux français sur 
1 Alrique du Nord. S'il les avait connus, son commentaire de la description des 
côtes marocaines y eût gagné considérablement en richesse et en précision. M. Kim- 
hle estime (p. XIII) que Duarte Pacheco assista à la prise d’Arzila en 1471. (’-’est. 
peut-être interpréter de façon trop littérale une phrase du prologue du Livre II : 
« ...as quacs cousas todas vimos coin outros muitos grandes feitos que lie escusado 
escreuer... » (éd. Epifanio da Silva Dias, p. 100). A mon sens, Duarte Pacheco 
veut dire, simplement que ces événements sont arrivés de son temps, rien de plus. 

Robert Ricard 

* * 

Annual Bibliographi) oj Islande art and Arehamlogij (India oxcepled). Vol. I, 
1935. Edited by L. A. Mayer, Jérusalem. Diwan Publishing IJouse 1937, 1 vol. 
in-8° de 64 p. 

Le Docteur L. A. Mayer, Professeur à l’Université Hébraïque de Jérusalem, 
commence la publication d’une bibliographie annuelle de l’archéologie et des arts 
musulmans. Pour ne pas faire double emploi avec Y Annual bibliographi/ oj Indian 
(, rt and ureheaologg , publiée à Leydc par le Professeur J. P. Vogel, les travaux sur 
les arts islamiques de l’Inde n’ont pas trouvé place dans ce recueil. 

Les abondantes références bibliographiques de ce volume sont classées en dix- 
sepL rubriques dont certaines comportent des subdivisions par pays ou par 
techniques. Une rapide analyse précise, s’il est besoin, la nature et le contenu de 
l’ouvrage mentionné. 

Les travaux touchant les arts pré-islamiques ont été retenus lorsqu’ils trai- 
taient de monuments musulmans importants. Les comptes-rendus d'expositions 
s <>nl indiqués lorsqu’ils contiennent des reproductions difficiles à trouver ailleurs. 

Le Professeur L. A. Mayer, avec l’aide de spécialistes des arts des divers pays 
de l’Islam, a pu ainsi réunir et ordonner une bibliographie à la fois pratique et 
complète. Tous les historiens de l’art musulman lui sauront gré d’avoir mis à leur 
disposition un excellent instrument de travail dont le besoin se faisait sentir depuis 
longtemps. 

I lenri Tkrhassk. 



JJ Editeur- Gérant : R. Pinardon. 



Roeliefort-sur-nier. 



Inipriiuerie A. ïlioyon Tlièze. 




HESPERIS 

ARCHIVES BERBÈRES et BULLETIN DE L'INSTITUT 
DES HAUTES-ÉTUDES MAROCAINES 




A nuée 103© 



2! * Trimestre 



LIBRAIRIE LAROSE, PARIS 
11, iu,i: vicmn-r.ünsiN, v* 




ARCHIVES BERBERES ET BULLETIN DE L’INSTITUT 
DES I 1AUTES-ÉTUDES MAROC AINES 



L a Revue HESUERIS, dont le service es! assuré aux principales bibliothè- 
ques du Maroc, de France et de l'étranger, est consacrée à l’étude de la 
langue, de la littérature et de l'histoire de l’Occident musulman; à l’élude du 
pays et des populations du Maroc. 

Elle parait quatre lois par an. Chaque fascicule comprend en principe des 
articles originaux, des communications, des comptes rendus et des notes 
bibliographiques. 



I l rocuRA être rendu com rT K dans IIKSPERIS des ouvrages ou des articles de 
périodiques relatifs au Maroc, il l’Afrique du Nord ou ;t la littérature arabe occiden- 
tale, dont un exemplaire au moins aura été envoyé au Secrétariat du Comité de Publi- 
cation:» de l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines. 



P our tout ce qui concerne la rédaction de i.a Revue (manuscrits, épreuves 
d’impression, tirages à part, publications et ouvrages dont on désire un compte 
rendu) s’adresser au Secrétaire du Comité des Publications de l’Institut des Hautes- 
Études Marocaines à Rabat. 

P oint tout ce qui concerne l'administration dk i.a Revue (demandes de renseigne- 
ments, changements d’adresse, services d’échanges de périodiques), s’adresser au 
Secrétariat de l'Institut dos Hautes-Études Marocaines à Rabat. 



L es demandes d’abonnement, d’achat au numéro et de collections doivent être 
adressées h la Librairie Larose, 11, rue Victor-Cousin, à Paris (V). 



Prix de l’abonnement (un an) 

Prix d’un fascicule isolé 

Prix d’un fascicule double 



100 francs 
30 francs 
60 francs 



120 francs 
35 francs 
55 francs 



i 1921 (épuisée) 

Années antérieures , 1922-28 150 fr. 

( 1029 à 36 120 Ir. 








HESPÉKIS 



Année i$ 3 9. 



TOME XXVI 



2 * Trimestre 



SOMMAIRE 



Pages 

H- Tiiouvknot. — La connaissance de la monlagne marocaine chez 



Pline l’Ancien 113 

E S. Allouche. — Un Irailé de polémique chrisliano-musulmane au 

LX' siècle 123 

H. P. J. Renaud. — Sur une lablelle d’aslrolabe appartenant à 

M. IL Terrasse 157 



COMMUNICATION : 

Robert Ricard. — Médecine et médecins à Arzila ( 1508-1539 ) . . . 



171 



lilIlLIOOllA Plllli : 

(-QMPTE-HENDUS ; K. ou Ciianskloui* Lauhat, Art rnpeslre au lloggar (A. Ruiilmann), p. 179. 

— Annales de l'/nslilttl d’études orientales de l'Université d'Alger, t. III (L. Bhunot), p. 181. 
— Nakiila (P. Raphaël) S. Grammaire du dialecte lihano-s//rien, 2* partie (I.. Bhunot), 
p. 182. — Pkntti A alto, Contribution à l’étymologie de « baraque » (G. S. Colin), p. 188. 

— K. Tvan, Histoire de l’organisation judiciaire en pays d’Islam (II. Bruno), p. 183. — 
•I. Mathieu, .J. Lu mm au et Hkiisk, Contrôle de t’élat de nutrition des indigènes musulmans 
d’un douar suburbain (IL P. J. Hrnaud), p. 186. — M. Deshubi.lk et IL Bkhsot, L’assis- 
tance aux aliénés chez les Arabes du VIIE au X/E siècle (II. J. P. Rknauo), p. 186. — Eu- 
blicalions du Sertuce des Antiquités du Maroc (L. Châtelain), p. 188. — NOTES HlliUO- 
OHAPlflQUES : Hibliographie des grammairiens de l'Ecole de Itafra, par Anû Sa'Id al- 
Rassan ibn 'A no AllA.ii As-SîHÂKi, éd. Krenkov (L. Bhunot), p. 189. — T. GahcIa Fiourhas, 
Embaj'ada de El G.tzzal ( l70tt ) Nuenos datas para su esludio (B. Bicahu), p. 189. — 

Qu mû s BoohIüukz, Instiluciones de religion musulmane! ; K. Blanco izaoa, Et tiif 
(~ a parle). Lu letj rif'eha (H Rica»»), p. 189. 




HESPËRIS 

TOME XXVI 

Année j 93$. 2 e Trimestre 



SOMMAIRE 



Pages 

R. Thouvenot. — La connaissance de la montagne marocaine chez 

Pline l'Ancien 113 

!• S. Allouche. — Un traité de polémique christiano-musulmane au 

IX e ' siècle 123 

H. P. J, Renaud. — Sur une tablette d’astrolabe appartenant à 

M. II. Terrasse 157 

*** 

COMMUNICA TION : 

Robert Ricahd. — Médecine et médecins à Arzila (1508-1539) . . . 171 



IUBLlOGItAPUli: : 

h'OMp TE-H EN PUS : K. de Ciiaksklour Lauiiat, /I ri rnpestre au lloggar ( A. Ruhlm ann), p. 179. 
— Annale s de l’inslitul ({‘éludes orientales de T Université d’Alger, t. III (L. Bminot), p. 181, 
— Nakhi.a (P. Raihiaël) S. J., Grammaire du dialecte liba no-syrien, 2' partie (I,. Bhunot), 
P. 182. — Pkntti Aai.to, Contribution à l’é/i/mologie de « harae/ue » (O. S. Comn), p. 183. 
— K. Tyan, Histoire de l’organisation judiciaire en pays d’Islam (H. Bruno), p. 183. 

'I- Mathieu, J. Lummau et Hbhsk, Contrôle de l’état de nulrilion des indigènes musulmans 
d’un douar suburbain (H. P. J. Hknaud), p. 18fi. — M. Dkkhukm.* et H. Brrsot, L'assis- 
tance aux ■ aliénés chez les Arabes du VIII ' au XII e siècle (H. J. P. Hknaud), p. !8<i. - Uu- 
blicalions du Service des Antiquités du Maroc (L. Châtelain), p. 188. — NOTES IHIit.IO- 
t lltAPHIQUES : llibliugraphie des grammairiens de l’Ecole de Hafra, par Abu Sa'Id al- 
Hassan ibn * A h i) Ai.i.âii AS-SiitAFi, éd. Krenkov (L. Brunot), p. 189. — T. GahcIa Figubhas, 
Embajada de El Gtzzal ( / 70YV) Naevus datas para su estudio (H. Ricard), p. 189. — 
E. Quihôs RodhIüukz, Inslituciones de religion musulmana ; E. Blanco izaga, El Itif 
(2* parle), La le y rifeHa (H Ricard), p. 189. 





LA CONNAISSANCE DE LA MONTAGNE MAROCAINE 
CHEZ PLINE L’ANCIEN "> 



Quan fl on lil In description que donne Pline de la Maurétanie Titigi- 
tane, on est surpris de voir la place qu’y occupe l’Atlas et, en même temps, 
combien confuse en est la connaissance, dette incertitude est encore aug- 
mentée pour nous par certaines fautes dues aux copistes, qui se sont perdus 
mi milieu des diverses indications de distances. On essaiera ici de reprendre 
0,1 tlétail le texte de Pline et d’étudier au passage la valeur de ses sources; 
0,1 proposera avec prudence quelques corrections au texte établi, et on 
essaiera enfin de se représenter comment, au milieu du P' r siècle ap. J. 

* os Humains se figuraient l’Atlas. 

Dans le premier livre de son Histoire Naturelle, Pline donne sa hiblio- 
firaphie ; pour le livre V, (pii traite de l’Afrique du Nord et d’une partie 
! * e l’Asie Mineure, elle comprend 15 auteurs latins et 15 grecs. Tous évi- 
demment ne traitaient pas de la Maurétanie Tingitane. Mais, dans le 
outrant du chapitre consacré à cette province, Pline cite les noms suivants : 
C ornélius Nepos, Hnnnon le Carthaginois, Polybe, Agrippa, le roi Juha, 
Suetonius Paulinus. II a utilisé aussi très probablement Pomponius Mêla, 
peut-être llygin, qui étaient espagnols, les périples de Posidonius et 
d Hudoxe, au moins indirectement, et les écrits de l’empereur Claude, qui 
Avait organisé les Maurétanies et fondé en Tingitane les colonies de Tanger 
°f de Lixus. Knlin, Pline a consulté certains auteurs dont il ne donne pas 
noms et auxquels il n’accorde pas grande confiance : les uns, malgré 
* cilr renommée, à cause de leur crédulité, et les autres — gouverneurs de 
la province, sénateurs ou chevaliers — parce qu’il les accuse nettement 
d avoir inventé pour dissimuler leur ignorance. 

'tuiK i coinmimieation, laite au Congrès «le la Montagne Marra aille, n’a pu prendre place 

tlaiis , ’ :, t s, ‘i(ade spécial (//cs/icris-, Jf-III lll.’W) et a seulement l'ait l’objet d’une eourte analyse 
“ s de ee Congrès (Note de la Kédaetiou). 
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Pline cite l’Atlas pour la première lois à la lin du paragraphe f>, après 
rémunération d’une série de distances partant de Lixus, et continue, dans 
les paragraphes 6 et 7, par une description de la montagne où domine le 
merveilleux. Or, il avait construit de la même manière les paragraphes 
précédents 3 et 1, commençant par insérer les distances de Tanger à Helo, 
à Zilis, à Lixus, pour finir par les légendes d’Auléo, d’ilercule et du Jardin 
des Jlespérides. Si on élimine celte digression mythologique, notre para- 
graphe 5, qui délniLe ainsi: A b Li.ro (juiutraginta milia passuiun, se soudera 
naturellement à la phrase du précédent ...colonia a Claudio Cacsare fada 
Lixos, pour former un développement homogène, (les indications de 
distance s’arrêtent au fleuve et à l'oppidum de Sala, c’est-à-dire au Ho ti- 
lt egreg et à Chella, et Pline poursuit: < Cette ville, déjà voisine des déserts, 
est infestée par des troupeaux d’éléphanLs et beaucoup plus encore par 
le peuple des Autololes, qu’il faut traverser pour aller au mont Atlas, le 
plus fabuleux de l’Afrique ». 

Pourquoi Pline, qui vient de nous donner des distances si précises 
jusqu’à Sala, devient-il lout-à-coup si vague dès qu’il s’agit de l’Atlas ? 
Il sait seulement qu’il faut traverser le pays des Autololes pour s’y rendre. 
La raison en est que le document qu’il suit à cet endroit date d’une époque 
où les Humains n’avaient pas encore pénétré jusqu’à la montagne. En effet, 
seules les trois colonies d’Auguste : .lulia Constantin Zilis, Valentin Manasa, 
Habba Julia Campeslris, s’y trouvaient désignées par leur nom officiel. 
C’est Pline qui, de lui-même, ajoute que par la suite la ville qui s’appelle 
alors Tanger, mine Tingi, s’appellera Tradmta Julia, et que Lixus sera 
promue par C lande au rang de colonie. Il connaît toujours Helo en Mélique 
et Volubilis comme oppida, et non point comme colonie et municipe de 
droit romain, ce qu’ils deviendiont sous Claude. Le pays n’est pas réduit 
en province, mais soumis à des rois, à l’autorité de qui est soustraite la 
colonie de Zilis. Ces particularités, jointes à la précision des mesures, nous 
font croire que Pline utilise ici la carte cl’ Agrippa, et, si les mesures s’éten- 
dent jusqu’à Sala et Volubilis, c’est que cette carte a pu profiter des recon- 
naissances faites par les géomètres romains au delà ries colonies durant 
ce bref laps de temps où la Maurétanie fut soumise directement à Auguste, 
entre la mort de Hocchus en 33 et l'avènement de J uba II en 25 av. J. C. (1). 

(1) S. Gsi’.i.i.. — IliaUrire ancienne de l'Afrique du Nord, t. VIII, pp. 200-204. 
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Ayant ainsi grossièrement situé l’Atlas, Pli no on commence une pre- 
mière description. >■ Du milieu dos sables, dit-on, il s’élève vers le ciel, 
rude et dénudé du côté par où il regarde les côtes de l’Océan qui lui doit 
son nom, mais couvert de bois aux épais ombrages, arrosé de sources jail- 
lissantes, du côté qui regarde l’Afrique ». Ces traits sont en une certaine 
mesure exacts. 11 est vrai que vers Mogador des cordons de dunes parti- 
culièrement importants s’avancent jusqu’au pied même des avant-monts, 
que do là vers le cap Guir, le pays est, sauf de rares exceptions, tourmenté 
ot stérile, que sur io versant qui domine le Ilnouz, il y a dos sources, des 
oliviers, dos culteus. Mais c’est sûrement oxagérei que de mettre à col 
endroit d’épaisses forêts, et d’allinner que les fruits de toutes sortes y 
viennent sans culture. 

Dur les termes qna s pal cl Africain, nous croyons en effet qu’il faut 
tendre le versant septentrional. Pline se représente l’Atlas comme ayant 
s °o axe dirigé du Nord au Sud, non de l’Ouest à l’Lsl ; c’est un arc de 
cercle dont la concavité dirigée vers la mer correspond justement à la 
’vgion d'apparence sèche, et la convexité dirigée vers l’intérieur du conti- 
mmt comprendrait les régions où l’on trouve encore aujourd’hui quelques 
peuplements de foyers et de résineux, au sud d’Agbmal et dans la montée 
( ln l'izi n 'Tes! . C’est la même forme générale que lui donne Pfolémée, si 
on en croit 1rs cartes dressées par Millier dans son édition du géographe 
nlexai drin. 

De paragraphe suivant, avec sur évocation des Aegipans et des Satyres, 
° s l pure fantasmagorie, mais prend de l’intérêt quand on le compare au 
texte correspondant de Potuponius Mêla, comme l’a lait Dellefscn (1). 
Dans sn description de l’Atlas, le géographe espagnol avait déjà insisté 
Slir Ks mêmes caractères que Pline : il se dresse au milieu des sables, il 
tombe droit par des falaises à pie, il atteint la zone des nuages, il paraît 
s,l P|)orter le ciel même et les astres. Le passage sur les fêtes nocturnes des 
^'gipnns et des Satyres se retrouve aussi, mais se rapporte aux collines 
c l ll > bordent le golfe de Guinée dans un passage inspiré du périple d’IIan- 
110,1 que la fin de la ehorograliie compile avec celui d’hudoxe (2). Le texte 
^ Darmon nous a été conservé (II) ; c'est aux paragraphes Met 1 fi qu il parle 

(1) Dit' dcofiiii/ihic Afrikmt hri riinins irai Meln imil ihtv Quellrn, p. H. 

( a ) t-hur. II J, i\. î>5. 

(’h l'. Müu.i<:n. — (leogmphii- grtuxi m ipmett, t. 1, pp. 1 1 -151. 
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de la musique nocturne et de la montagne appelée « le Char des Dieux ». 
Pline, qui cite aussitôt après, dans le paragraphe 8, « Les commentaires 
dTIannon, l’amiral Carthaginois », ne l’a donc pas connu de première 
main, sans quoi il n’aurait pas confondu l’Atlas avec le Cameroun; il l’a 
connu à travers des auteurs grecs et latins plerique e Graecis nostrique, 
parmi lesquels on peut ranger Cornélius Nepos, Pomponius Mêla, et pro- 
bablement tous les poètes épiques qui ont chanté les exploits d’IIercnle 
dans l'Extrême-Occident. 

La conclusion de Pline est que, d’après tous ces écrivains, la distance 
qui nous sépare de l’Atlas est immense et non encore déterminée. 

Arrivé à cet endroit, Pline abandonne les traditions qu’il regarde 
comme fabuleuses, et suit un guide qu’il considère comme sérieux : Polybe 
l’historien, qui a écrit Je récit de sa croisière sur la côte Saharienne. Le texte 
de Polybe est malheureusement perdu, et le résumé de Pline fort embrouillé. 
Analysons pourtant les données qu’il contient. 

11 y a d’abord des indications de distance ; il ne faut pas leur demander 
une exactitude rigoureuse. Polybe a dû évaluer en journées de navigation 
et transposer en stades que Pline a traduits en milles romains de 800 stades. 
C’est ainsi que nous trouvons : 
au fleuve Anatis: 496 milles; 
de l’ Anatis au Lixus : 205 milles ; 
de Lixus à Portus Rutubis: 221 milles; 
de Lixus au détroit de Gibraltar, d’après Agrippa: 112 milles. 
L’Anatis est l’Oum-er-R'bia. De son embouchure à celle du Loukkos, 
on compte à peu près 300 kilomètres : nous ne sommes donc pas loin des 
205 milles. De Mazagan au même Loukkos, on ne compte guère plus de 
320 kilomètres, un peu moins que les 224 milles de Pline. Mais la phrase : 
ad {lumen Analim CCCCLXXXXVJ mit lia passuum est inexplicable 
en cet état: de l’Atlas — plus précisément du cap Guir — à l’Oum-er- 
R’bia, il n’y a pas 744 kms, mais seulement 340 kms ou 227 milles. Il faut 
sacrifier ou la distance ou la désignation du trajet. Nous préférons garder 
le nombre : le scribe, s’il s’était trompé dans sa transcription, l’aurait 
diminué plutôt qu’augmenté. Mais il correspond à une distance réelle: 
c’est la distance totale de Coûta au Cap Guir. La présence du / lumen Analis 
de son côté s'explique par l’énoncé de la première distance partielle depuis 
l’Atlas, qui est tombée ; le scribe a dû se perdre en recopiant toutes ces 
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distances arrivant en cascades et aussi proches l’une de l’autre, et il a 
oublié la première qui, peut-être, était comptée non pas exactement de 
227 milles, mais de 225 ou 205 comme la suivante. Addition faite mainte- 
nant de ces deux premières distances partielles: de l’Atlas au Loukkos : 
225 + 205, nous trouvons 430 ; il ne reste plus que ti(i milles pour la dis- 
tance Loukkos-Ccuta, nombre trop faible, qui a amené naturellement 
tdine à faire la réflexion que Agrippa, lui, trouvait 112 milles pour le 
même trajet. Cette conjecture a l’avantage de conserver tout le texte et 
d’expliquer la parenthèse A grippa. .. Lixum abesse. Detlel'sen, au contraire, 
qui s’en tient strictement au texte reçu, est obligé de faire intervenir le 
deuve Atias (1), ou Guadiann, qui n’a que faire ici soit avec Je périple de 
Polybe — lequel tout au plus serait parti (le Cadix — soit avec 'e F vélum 
GadiUmum qui, pour les Anciens, débute de ce côté tantôt à Gadès tantôt 
ù Mellaria ou Belu, et de prolonger outre mesure la parenthèse depuis les 
mots ad (lumen Anatim jusqu’à Gaditano freto centum duodecim. 

A Lixus commençait donc le récit détaillé de Polyhe, qui citait le golfe 
^ <u J L( ji, le promunloriuin Mulelachu (Moulay Bouselhain), les fleuves Sububa 
et Sala, Porlus Rulubis (Mazagan), le promunloriuin Solis (Cap Cantin), 
Poilus Bhysaddir (Mogador), et les Gélules Aulololes. L’Atlas n’est pas 
mentionné: c’est que Pline l’a déjà caractérisé quelques lignes plus haut: 
a monte eo ad occasum versus saillis plenos feris quas générât Africa, « il y 
a des bois remplis des fauves que produit l’Afrique ». Nous nous étonnons 
seulement des mots ad occasum versus. A notre avis, il faut entendre ici 
missi que l’Atlas est orienté nord-sud, parallèlement à la côte, et que 
Cs t l’espace compris entre le versant ouest de la mer qui forme Ja retraite 
des fauves. 

b>ans sa conclusion, Pline note que Polyhe a placé l’Atlas non pas à 
1 extrémité de la Maurétanie, mais dans l’espace intermédiaire entre le 
détroit de Gibraltar et la lin de son périple. Ce dernier point est difficile à 
déterminer, le Cap Hespéris et le Char des Dieux de Polyhe ne correspon- 
dit pas à ceux d’Uannon. L’historien grec s’écarte ainsi des autres au- 
teurs , mais cette discordance est naturelle, car ceux-ci n’ont pas dépassé 
* a Maurétanie, dont l’Atlas forme en effet la limite méridionale, tandis 
fl u A n était qu’une étape dans le voyage de Polyhe. 

G) Ibiil ., jjp. )7-| s. 
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Avec le paragraphe 11 cesse la compilation des auteurs anciens. Pline 
désormais use de témoignages tout proches de lui dans le temps : les ou- 
vrages du roi Juba et les renseignements oraux ou écrits qu’il doit aux 
gouverneurs de la nouvelle province. 

C’est aussitôt après l’annexion que les généraux romains prirent direc- 
tement contact avec la montagne. La révolte d’Aedemon en fut l’occasion ; 
l'affranchi avait dû l'aire appel aux Berbères de la montagne. Ils furent 
repoussés et, au cours de la poursuite, on arriva à l’Atlas. Etant donné la 
part que prit à la répression M. Valerius Severus, suffète de Volubilis, il 
est probable que c’était le Moyen-Atlas, vers El-llajeb et Azrou. 

D’autre part, la province comptait maintenant cinq colonies ; le pays 
était mieux connu, l’Atlas paraissait moins inaccessible. Aussi, après les 
généraux sénateurs qui menèrent les expéditions de pacification, les 
gouverneurs chevaliers tirèrent-ils gloire d’avoir pénétré jusqu’à lui. 
Pline pourtant resta sceptique devant ces exploits : il ne craint pas de 
dire que les personnages haut placés, toutes les fois qu’ils ont la paresse 
de rechercher la vérité, ne craignent pas de mentir pour dissimuler leur 
ignorance. Nous ne savons à quels faits précis il fait allusion. 

De tous ces récits, Pline n’a gardé que quelques indications de distance 
et les noms des fleuves qui jalonnent le trajet du Sala à l’Atlas par le litto- 
ral. 

Au Sud du Sala, à 150.000 pas, il y a le fleuve Asana avec un port 
excellent, puis le fleuve Fut, puis le Vior, en lin l’Atlas, Dyris en berbère 
— à 200.000 pas du Fut. 

L’Asana est l’Oum er-Bbia ; le nom voudrait dire en berbère « fleuve 
de la plaine ». C’est le même que l’Anatis de Polybe. Le Fut est le Ten- 
sif't (1). Le Vior serait l’O. Ksob de Mogador, et les ruines voisines, celles 
de Karikon Teichos, le comptoir fondé par llannon. 

Le nom de Dyris donné à l’Atlas se rapproche curieusement de Diour, 
nom donné par Ptolémée au massif montagneux situé au nord de Volu- 
bilis, et qui englobe probablement Zerhoun et Rif. Ce mot de Dyris s’est 
conservé dans les historiens arabes et dans les parlers locaux actuels sous 
la forme Adrar-en-I)eren, et désigne toujours le Grand Atlas (2). 

(1) (i. Marc Y. - Noies Uiiüidsliques autour du périple d'Hammt, in Hesperis, I»:j5, XX, 
p. 72 et. p. 71, note 2. 

(2) Ce renseigne ment, m’n été obligeamment donné par M. (i. Marc Y que je suis heureux 
de remercier ici. 
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Quant aux montagnards que Pline appelle Canariens, il est peu probable 
qu’ils doivent leur nom au fait qu’ils vivent comme des chiens (1). Plus 
sérieux est le l'ait que Suétonius Paulinius toucha aux Ethiopiens Preorses, 
qui, selon Polybe, habitaient vers l’actuel Rio de Oro. I! aurait donc longé 
le versant sud jusqu’à la naissance de l’Anti-Atlas. Ce qui le confirme, 
e’est qu’il ne semble pas avoir eu affaire aux Autololes qui, eux, habitaient 
sur le versant nord. 

La deuxième série de renseignements importants sur l’Atlas est tirée 
Pur Pline des ouvrages du roi Juba. Sur la géographie physique de la 
chaine, il était d’accord avec Suétonius Paulinus; aussi Pline juge-t-il 
Ulutile de lui rien emprunter là-dessus. Mais il nous apprend que le inédc- 
Cl n Euphorbus y découvrit l’euphorbe, appelée ainsi de son nom, au suc 
de laquelle, il attribua de grandes vertus et à laquelle le roi consacra un 
traité particulier : il en faisait la description, donnait les propriétés de 
s °u latex, déjà reconnu vésicant, la manière de le récolter et surtout son 
Pouvoir curatif, pour éclaircir la vue et neutraliser le venin des serpents, 
P a r simple incision à la tôle du patient et instillation du remède, quel que 
lût le lieu de la morsure. 

Lu second lieu, Juba mit en circulation ou conlirma de son autorité 

croyance que le Nil prenait sa source dans l’Atlas. Une expédition qu’il 
envoya rapporta d’une rivière un crocodile, témoin d’une faune résiduelle, 
L t plusieurs poissons analogues à ceux du Nil; il nota la simultanéité des 
crues du fleuve en automne avec les premières chutes de pluie et de neige 
Sur la montagne, enfin la présence d’un lac que les indigènes appelaient 
^H' s (ou Nuehul, selon Mêla) — il s’agit vraisemblablement de l’O. Ntin (2). 

L’est tout ce que Pline a tiré, concernant l’Atlas, du royal écrivain. 

Lependant les distances qu’il indique sont trop fortes. Du Bon Rogreg 
û 1 Ouin er Rebia il n’y a que 170 kms et non 225 (150 milles), et du Tensift 
au cap Rhir 260 kms et non 300 (200 milles). Sans doute correspondent- 
el ‘cs sur la côte à des journées de navigation, et les barques des indigènes 
^ Ul ont donné le renseignement étaient moins rapides que les trirèmes 
r °maines. 

Mais la description la plus précise cl la plus complète de l’Atlas est 

ColonMï. r “l>Porterai seulement, à liln de euriosilé, que lors de mon passage n Krfoml, M, le 
VoisW 1 AititiT m’avait lait part de l’existenee d’tm jK-tit. groupe de population méprisé <l*' *s 
, s 'l ,u l’'.w,(!iisaietd. de manger du chien. 

'O C. Ma ne y, ilntl., pp. .Vl-üT. 
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celle que Pline a tirée des mémoires de Suetonius Paulinus. Celui-ci, en 
effet, comme l’a bien montré M. de la Chapelle (1), a dû partir des conlins 
algéro-marocains vers le Sud à la poursuite des nomades qui menaçaient 
les communications entre les deux provinces maurétaniennes. En dix 
jours de marche, il arriva à la hauteur de l’Atlas, puis, longeant son ver- 
sant sud, il traversa les déserts de sable noir où émergeaient de place en 
place des rochers paraissant calcinés, ce qui est en effeL le cas entre Pou 
Denib et Ksares-Souk. Il atteignit un fleuve qu’il nomme le Ger, et qui est 
peut-être l’Oued Guir actuel, le mot Gir étant d’ailleurs un nom commun 
qui désigne tous les cours d’eau pérennes dans certains dialectes berbères (2). 

La description de la montagne est brève, mais précise : Suetonius 
confirme qu’elle est très élevée, que le pied en est couvert de forêts épaisses 
et profondes. Il existe en effet, encore aujourd’hui, de magnifiques peuple- 
ments de chênes verts, de cèdres et de thuyas (3). Suetonius Paulinus fut 
surpris de rencontrer des arbres dont l’espèce lui était inconnue, au tronc 
brillant et sans nœuds, à l’odeur pénétrante, et dont les feuilles lui rappe- 
laient celles du cyprès. Il s’agit probablement du genévrier thurifère qui 
l’étonnait par son tronc relativement lisse, lui qui était habitué aux pins 
maritimes ou aux pins parasols d’Italie, aux troncs plus noueux et con- 
tournés. II resta au moins six mois sur place, puisqu’il put constater que 
pendant l’été la montagne reste couverte de neige, (c’est le cas du Djebel 
Ayachi), et que, l’hiver même, la chaleur est très forte dans le désert. La 
seule erreur que contient son rapport a trait à des fils, tissés sans doute par 
des chenilles, qu’il croit un duvet d’origine végétale venu sur les arbres 
même, à moins qu’il ne s’agisse d’écorce finement travaillée par les indi- 
gènes pour s’en faire des vêtements. 

On voit, en résumé, que les renseignements fournis par Pline sur l’Atlas 
se répartissent en 3 classes : 

1° les récits qu’il rapporte sans y croire, et qu’il tient sans doute de 
Cornélius Nepos : le périple d’Hannon est du nombre, et le scepticisme de 
Pline vis-à-vis de ce dernier est exagéré ; 

2° la relation de Polybe, qui lui a donné la distance de l’Atlas aux 
régions déjà connues de Tingitane, l’habitat exact des Autololes, du liou- 

(1) Ilespirift, XIX, 1934, |>. 107. 

(2) G. Marcy, ibid., XX, 1935, p. 71, note 2. 

(3) Voir la carte éditée par le Service des Faux et Forêts du Maroc. 
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Rëgreg jusqu’au Sous, le caractère encore sauvage de l'Atlas maritime 
infesté de bêtes féroces, tous renseignements exacts, mais avec une erreur 
complète sur l’orientation de la chaîne, qui ne sera rectifiée qu’à l’époque 
moderne ; 

3° les récits des gouverneurs romains, récits sans doute entachés de 
quelque exagération, car Pline se refuse à en faire état. Le. seul auquel il 
lait crédit est celui de Suetonius Paulinus, auquel il doit une description 
précise de la partie orientale de la chaîne ; 

4° Eniin, les écrits du roi Juba. On s’étonne ici de la crédulité de Pline, 
quand il est si méfiant vis-à-vis des autres récits ; sans doute a-t-il supposé 
que le roi de Maurétanie, eu égard à son long règne et aux moyens d’in- 
formation dont il disposait de par son pouvoir royal, était particulière- 
ment bien renseigné. 

Nous saisissons là sur le vif la méthode de travail de Pline. Son Histoire 
Naturelle est une suite de fiches commentées, classées, du document le 
moins sérieux au plus sérieux, mais sans aucun elîort pour coordonner des 
matériaux triés avec conscience et en tirer des connaissances positives. Il 
poche à la fois par impuissance d’esprit inductif et par excès de doute: 
ce dernier défaut est commun dans l’Antiquité où les savants étaient 
beaucoup plus livresques que l’on ne croit généralement. 

Le résultat de cette compilation est assez maigre, mais ne laisse pas 
que d’être intéressant. 11 montre qu’au milieu du i or siècle, les Romains 
Savaient comment l’Atlas tombait sur l’océan, jusqu’où il s’étendait vers 
1 intérieur et quel était son aspect. Ce qui leur a manqué, c’est de con- 
naître son orientation exacte: il leur aurait fallu pour cela ou la boussole 
011 des observations astronomiques précises. 



R. Thouvenot. 




ON TRAITÉ DU POLÉMIQUE CMISTMO-MUSULMANIi 

AU IX” SlIÏCUi 



L’intérêt que l’épîtrc tl’al-Clâhiz (1) intitulée ar-Radd '(dû an-Nasârâ 
(Réponse aux Chrétiens) (2) présente pour l’hisloiro des rapports en pays 
J’ Islam entre Musulmans et Chrétiens est incontestable. L’époque de sa 
rédaction coïncida, d’une part, avec le début de la réaction, vers le milieu 
du ix u siècle de notre ère, contre le Mirtazilisme qui avait fait triompher 
l>cu auparavant un rationalisme relatif, et d’autre part, avec le point 
culminant, sous le calife ‘abbàsïde al-Mulawakkil, de la persécution 
oflicielle des Chrétiens et des Juifs. Ou sait (3), en effet, qu’au début de 
1 Islam l’absence de tribus chrétiennes dans les environs de la Mekke et 
tic Médine fut cause que l’attitude du prophète Muhammad fut d’abord 
favorable aux Chrétiens et qu’elle ne changea que vers la lin de sa vie, à 
1 époque où ses conquêtes l’eurent mis en contact avec les Chrétiens de 
^yrie. U n’en fut pas de même des Juifs avec qui il avait eu, au contraire, 
Maille à partir de très bonne heure, dès son arrivée à Médine, et qui, pour 
cette raison, furent plus maltraités dans le Ko r’ fin. Il faut donc très pro- 
bablement faire remonter à l’époque où Chrétiens et Juifs furent mis 
Sur le même pied, la date de la révélation du verset 2!) de la sourate IX : 
« Combattez ceux qui ne croient ni à Dieu ni au jour du jugement dernier, 
ceux cpii n’admettent pas les prohibitions décrétées par Dieu et son pro- 
phète et ceux qui, parmi les gens de l’Ecriture (les Chrétiens et les Juifs), 
lle professent pas la vraie croyance. Combattez-les, jusqu’à ce qu’ils paient 

(l ) l’our l,i biographie d’al-fjfiliiz, cf. Hnci/cl. de l’Islam et lu bibliographie citée. 

Ob. C’est l’édition qu’a, donnée M. .1. Kinkel des extraits de cette épître (Ce Caire, 1!M«) qui 
n se t vi de base ii la présente traduction, l'.n dépit de quelques passades douteux et d’un petit 
unniuv de lacunes, elle est sensiblement supérieure à celle qui en a été donnée en marge du 
mh nl-Kâmil d’al-.Mubarrad, édit, du Caire, liMÜ. 

„ ('*) i -annnens : L’Arabie à la veille de l'hd/’ire ; linr/fel. de l’Islam : art. S'asârü et la biblio- 

graphie eitée. 
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le tribut de leurs propres mains, dans une attitude manifeste d’humilia- 
tion ». 

Quand, pendant la période des conquêtes, se posa le problème du statut 
des Chrétiens et des Juifs, il fut généralement résolu conformément au 
principe contenu dans ce verset. Dans l'ensemble, leur condition fut ac- 
ceptable jusqu’au moment où le souverain umayyade «Abd al-Malik 
frappa les non-musulmans d’un impôt personnel et que ‘Dinar II décida 
de congédier de l’administration tous les dimmi-s. A partir de cette époque, 
non seulement l’application des lois qui régissaient leur statut dépendit 
souvent du caprice des agents de l’autorité, mais des mesures d’exception 
furent prises par ‘Dinar II contre eux. L’est ainsi qu’ils durent porter des 
signes qui les distinguèrent des Musulmans et qu’ils ne furent plus auto- 
risés à construire de nouveaux temples. Les califes ‘abbàsïdes se mon- 
trèrent également de moins en moins tolérants : le fanatique al-Muta- 
wakkil, en particulier, rendit leur situation encore plus précaire et conçut 
un programme d’ensemble de lutte contre tous les adversaires du .Sun- 
nisme: Mu'tazilites, Si'îtes, Chrétiens, Juifs, etc... Ce fut probablement 
pour justifier son attitude à leur égard qu’il dut demander à l’écrivain 
le plus en vogue, al-Dahiz, d’écrire un livre contre eux. Une lettre qui fut 
adressée à ce dernier par al-Fath Ibn Hàkân, ministre d’al-Mutawakk I, 
est à ce point de vue signiiicalive (1). Mais, bien qu’ayant à se faire par- 
donner ses doctrines hétérodoxes et ses relations amicales avec Ibn a t 
Zayyât, le ministre du précédent calife, al-tmhiz né semble pas s’èLre 
exécuté de bonne grâce, car à en croire le farouche orthodoxe Ibn Kutaiba, 
son ouvrage aurait l'ait aux Musulmans plus de mal que de bien : « Il a 
écrit un livre, dit-il (2), où il mentionne les arguments dont se prévalent 
les Chrétiens contre les Musulmans. Mais quand il en est arrivé à leur réfu- 
tation il s’y est pris de telle sorte que ses raisonnements semblent vouloir plu- 
tôt attirer l’attention des Chrétiens sur (d’autres arguments en leur faveur) 
qu’ils ignoraient et jeter le doute dans l’esprit des Musulmans ignorants ». 
La lecture de l’épître montrera qu’Ibn Kutaiba, qu’aveuglait néan- 
moins la haine qu’il éprouvait pour le Mu'tazilite, n’avait pas tout à fait 
tort. Mais si, en effet, al-Gâhiz met, comme à plaisir, en relief les ana- 
chronismes et les contradictions du Kor’ûn, il faut cependant reconnaître 

(1) Yàküt: Mu' gain ul-buldân, VI, pp, 71-72. 

(2) Ibn Ivutaiba : Muhtalif al-Hudit, pp. 71-72. 




POI.F.MIQOX r.HKI STI A N O-M ITSIT J.M ANF. AIT IX e SIF.CI.R 



125 



‘I u ’il 11(1 montre nullement indulgent pour les Chrétiens de son époque. 
Ceux-ci, prétend-il, prolitant de l’esprit de tolérance qui avait jusque-là 
caractérisé la politique des souverains musulmans à l’égard des adeptes 
des autres religions révélées, avaient pris une place prépondérante dans 
les diverses professions, le commerce et même l’administration : « Ce qui 
es t l ‘ a use, dit-il, que le peuple accorde de l’imporlance aux Chrétiens et 
les aime, c’est que, parmi eux, il y en a qui sont secrétaires de sultans, valets 
de rois, médecins de nobles, parfumeurs, changeurs, etc... » (1), et ailleurs : 
" ...Ces Chrétiens ont maintenant des hôtes de somme de valeur, des che- 
vaux de races, des meutes de chiens. Ils s’adonnent au jeu de polo, s'ha- 
billent de imulîni, de mulham et de mufabbaka (2). Ils engagent à leur ser- 
vice des domestiques musulmans et portent les kunya-s de l.Iasan, Husain, 
'Ahbâs, FadI, ‘AIT » (3). Il leur reproche surtout de tendre à effacer peu 
a peu le:; limites qui les séparent des Musulmans. Il constate que beaucoup 
parmi eux ne paient pins l’impôt de capitation, ne mettent plus le zunnâr, 
cette ceinture que les Chrétiens devaient porter pour n’ètre pas confondus 
av ec les Musulmans. Mais le comble, dit-il, « c’est que maintenant, ils 
osent rendre injure pour injure et coups pour coups « et il ajoute que le 
Prophète avait pourtant prescrit en parlant des Chrétiens et des Juifs : 
" S’ils vous injurient vous les battrez et s’ils vous battent vous les ferez 
périr ». Il les accuse de favoriser le célibat que le Prophète avait en horreur 
°f de faire du prosélytisme, môme parmi les Musulmans, en employant 
( b’ s moyens détournés : « Ils (les Chrétiens) recherchent sans cesse, dit-il, 
Parmi nos Irndilions celles qui sont contradictoires ou dont Visnâd (1) 
° s t faible et les versets du Kor’ân qui prêtent à équivoque. Puis ils s’en- 
tretiennent à l’écart, de ces questions, avec les ignorants et le. bas peuple..., 
us se déclarent innocents de ces agissements secrets en présence de nos 
savants et des personnes influentes ; ils suscitent des inimitiés entre les 
baissants et usent de fourberies à l'égard des humbles » (5). Il met en 
garde ses coreligionnaires contre la facilité avec laquelle ils accordent leur 
amiiié aux Chrétiens parce que, dit-il, « si le Chrétien est plus proprement 
babillé, s’il s’adonne à des métiers qui ne sont pas décriés, s’il est moins 

(P Voir ci-dessous, p. 13<i. 

~) Noms d'étoffes précieuses. 

(•*) Noms «le proches parents «lu Prophète. Voir ci-dessous p. 1 ît<i. 

(*) ('Indue il«s rapporteurs «l’une tradition. 

( 5 ) Voir ci dessous, p. 137. 
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difforme que le Juif, il est intérieurement, pur eontre, plus impur et plus 
odieux (à un Musulman), car il n’est pas cireoneis, il 11 e se purilie pas 
après des rapports sexuels et il mange de la ehair de ]>ore. ». Il donne de 
cette sympathie que les Musulmans avaient pour les Chrétiens, aux dépens 
des Juifs, une explication qui a été reprise récemment par le P. Lam- 
mens (1) : « Je commencerai, dit-il, par l’énumération des causes qui' ont 
fait que le peuple musulman préfère les Chrétiens aux Juifs... En premier 
lieu les Juifs étaient à Yatrib (Médine) et ailleurs, voisins des Musulmans. 
Or la haine entre voisins est semblable à celle (pii divise d’ordinaire les 
proches parents par la profondeur de ses racines et sa ténacité. L’homme 
en effet ne peut être hostile qu’à ceux qu’il connaît... Lorsque les Muhû- 
(jirfm (2) furent devenus les voisins des Juifs qui avaient déjà, de longue 
date, avec les Ansâr (3) des relations de voisinage et des intérêts communs, 
ces Juifs furent jaloux de ce que la religion nouvelle devenait cause de 
l’union des Arabes succédant à la division, de la réconciliation après la 
rupture. Ils s'efforcèrent donc de semer le doute dans le cœur du bas- 
peuple, cherchèrent à attirer à eux les faibles d’esprit, firent cause com- 
mune avec les envieux ; puis dépassant les limites de la calomnie et de la 
corruption, ils entrèrent en lutte ouverte contre les Musulmans... Les Chré- 
tiens', au contraire, à cause de l’éloignement de leurs demeures du lieu où 
le Prophète reçut; sa mission (La Mekké) et de celui vers lequel il émigra 
(Médine) n’eurent pas l’occasion de dénigrer les Musulmans, de leur tendre 
des pièges, ni de s’unir pour les combattre » (■1). 

Les renseignements que donne al-(iàhiz sur la situation sociale des 
.Juifs et des Chrétiens, à l’époque du Prophète et jusqu’au ix° siècle de 
notre ère, constitue, pour nous, la matière la plus intéressante de l’épître. 
Sur les questions religieuses et les controverses entre Chrétiens et Musul- 
mans, ses opinions sont: volontairement celles d’un lettré moyen, son 
dessein étant de se mettre à la portée du peuple. Sa méthode consiste à 
énumérer d’abord les questions controversées en exposant le point de 
vue de l’adversaire puis à y répondre. Selon a 1-tîâhiz, la principale critique 
que les Chrétiens et les J ni fs adressent au Kor’ân c’est que celui-ci contient 

(1) Latnniens : L’Arabie à la veille <lf l'hégire. 

(2) Les parlis.im du Prophète qui quittèrent la Mekke pour s’installer avee lui à Médine. 

(:i) Les habitants de .Médine et les tribus qui donnèrent asile au prophète et l’aidèrent à 

triompher. 

(4) Voir ci-dessous p. 182. 
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(les anachronismes et des récits fantaisistes ; les Chrétiens prétendent 
que le Kor’ân les accuse à tort de croire à la divinité de Marie (1); ils lui 
reprochent d’avoir inventé de toutes pièces le miracle de Jésus parlant 
au berceau (2) ; de prétendre que nul avant Jean-Baptiste n’avait porté 
le nom de Jean (3); d’admettre que Hàmàn vivait à l’époque des Pha- 
raons ( I); d’accuser les Juifs de croire à la divinité d’Esdras (5) (‘Uzair) ; 
(lavoir dit que la main de Dieu est enchaînée (6); de soutenir qu’il n’y 
°ut jamais de prophétesse (7), etc... Al-Gâhiz répond à toutes ces critiques 
°u attaquant à son tour: « Los différentes versions de l’Evangile, dit-il, 
1rs contradictions que l’on relève dans les quatre Livres, les divergences 
d’opinion de leurs auteurs au sujet de la nature du Christ et les différences 
que l’on relève dans leurs lois canoniques sont une preuve de la véracité 
de ce que nous vous imputons et de la trop grande facilité avec laquelle 
vous avez accordé votre confiance aux Evangélistes. On ne peut d’ailleurs 
nier que Luc puisse être accusé de supercherie puisqu’il n’était pas un 
apôtre et que peu avant (la rédaction de son Evangile) il était encore 
Juii » (8). Si donc les Evangélistes se sont contredits et ne sont pas dignes 
de confiance, c’est que, conclut al-Gâhiz, ils ont pu céler une partie de la 
vérité. Et c’est cette partie de la vérité passée sous silence par les Evan- 
giles et la Bible et qui a été révélée au Prophète que les Chrétiens et les 
Juifs l’accusent d’avoir inventée ! Il entreprend ensuite de démontrer que 
les témoignages invoqués par les Chrétiens sont récusables et ajoute que 
Sl l’°» relève dans le Kor’ân quelques contradictions, qui ne sont d’ailleurs 
g” apparentes, que dire de la religion chrétienne où les schismes sont si 
nombreux « qu’un Chrétien nestorien interrogé isolément sur la nature 
du Christ soutient une doctrine entièrement différente, ou même diamé- 
tralement opposée à celle de son frère consanguin. Il en est également 
ai nsi des Melkites et des Jacobites, etc... » (9). La nature du Christ est la 
question qu’il a le plus à cœur de réfuter et dont il parle le plus longuement, 
^armi les dogmes chrétiens, en effet, ce sont ceux de la divinité de Jésus 
de l’incarnation qui choquent le plus les Musulmans. Néanmoins, cer- 
0) V, | l(i. 
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tains de leurs théologiens, et parmi eux le célèbre Mu'tazilite an-NazzSm 
admettent que Dieu ait adopté comme fds une de ses créatures de la même 
façon qu’il a accordé son amitié à Abraham à qui il a donné le nom « d’ami 
de Dieu » (halîl-Allâh) .« Je connais, dit-il, des théologiens qui admettent 
ce point de vue, à condition qu’il s’agisse d’une adoption, dans le but de 
donner à cette créature une éducation spéciale, de lui montrer le rang 
qu’elle occupe auprès de Lui, de lui manifester d’une façon particulière 
Sa sollicitude et Son affection, mais non pas du point de vue de l’engendre- 
ment charnel » (1). Al-Gâhiz s’élève avec indignation contre une pareille 
doctrine, et, pour la réfuter, il fait appel, en bon mu'tazilite, à toutes les 
ressources de la dialectique et de la philologie. Il conclut dans ces termes : 
« Quant fi nous, nous ne pouvons admettre que Dieu ait un fils, ni du point 
de vue de l’engendrement charnel, ni de celui de l’adoption. Nous pensons 
que ce serait là faire preuve d’une grande ignorance et commettre un 
sacrilège, car si Dieu est le père de .Jacob, Il ne peut ne pas être grand-père 
de Joseph et si l’on admet qu’il puisse être père et grand-père, on doit 
également admettre qu’il soit oncle paternel et oncle maternel, etc... » (2). 

Al-fiàbiz qui, dans la plupart de ses autres ouvrages, passe facilement 
du style sérieux et posé au style léger et badin, a adopté pour cette épître 
un ton sententieux dont il ne s’est pas départi. Sa syntaxe suit le mouve- 
ment de sa pensée nuancée mais fatigue le lecteur qui doit tendre sans cesse 
son esprit pour suivre le lil qui relie des idées qui, souvent, semblent se 
succéder sans s’enchaîner, ce qui est le propre, d’ailleurs, de la plupart 
des ouvrages en prose de cette époque de fixation de la langue arabe 
écrite. Cette difficulté à saisir la pensée d’al-Qûhiz est aggravée par le 
fait que le choix des extraits n’est pas toujours heureux, ni logique. Souhai- 
tons, en terminant cette courte introduction, que l’ouvrage entier soit, dans 
un avenir prochain, découvert et édité (3). 

I. S. Allô uc iih. 

Directeur d’ Etudes de langue, et littérature arabes 
à l'Institut des Hautes-Etudes Marocaines. 



(1) Voir ci-dessous p. I VI . 

(2) Voir ci-dessous p. 143. 

Ci) Tous mes remerciements vont il SI. Canard, Maître de (on lé ronces à la Faculté des lettres 
d’Alger, (pii a bien voulu revoir rapidement ma traduction et. me suggérer <picl<pics corrections 
au texte urulvc et, qui se propose, par ailleurs, de donner ultérieurement un commentaire de la 
présente épître. 




TRADUCTION (1) 



kXTRA IT.S du livre inlifulc « ar-Radd ‘alâ an-Nasarâ » de Abu 'Ulrnân l Amr ibn 
liahr al-diïhiz, mort en 255 de V hégire. (8(10), choisis par ‘ Ubaid Allah ibn 
IJassün. 



Louange à Dieu (|\ii nous a fîrati fîô de la crovanee à Son unité; Qui nous a 
m ’ s a » nombre de ceux qui nient toute ressemblance entre Lui et .Ses créatures 
n’admettent aucun point de comparaison (2) entre Lui et Ses adorateurs; Qui 
a ^'il (pie nous ne donnons la préférence à aucun de Ses prophètes, que nous ne 
nions la véracité d’aucun des Livres sacrés dont nous devons admettre l’autben- 
ticité el (pu* nous ne Lui ajoutons rien de ce qui n’est pas Lui. 11 est digne de 
louange et de gloire, Il est tout-puissant pour ce qu’ Il veut. 

Hnsuile j’ai lu votre lettre et j’ai compris ce que vous m’y avez dit au sujet 
( l ( ' s questions qui vous ont été posées par les Chrétiens. Vous m’avez fait part 
du doute qui a pénétré le cœur de vos jeunes gens et des ignorants et de votre. 
cr ninle qu’ils ne soient incapables de répondre convenablement à ces questions. 
^°us me demandez, en lin, de les affermir et de les aidera y faire de bonnes réponses. 
Vous avez dit : 

V’ Les Chrétiens prétendent que ce (pii prouve que notre Livre est mensonger 
que notre cause est mauvaise c’est (pie nous leur attribuons des croyances 
( I a ils ignorent et (pie leurs ancêtres ne leur avaient pas fait connaître. Ainsi, par 
(> Xemple, nous prétendons (pie Dieu a dit dans Son Livre par la bouche de Son 
1>r »phètc : « Dieu dit alors : O Jésus, (ils de Marie, as-tu dit aux hommes : Prcnez- 
'loiis, ma mère et moi, pour dieux à défaut de Dieu », (J) alors qu’ils n’ont jamais 
cru n * secrètement, ni publiquement, à la divinité de Marie. 

2" De même (pie nous leur aurions attribué à tort certaines opinions, nous 
' Ur, °ns aussi accusé les Juifs de professer des croyances qu’eux-mêmes ignorent, 
1<>rs que, par exemple, notre Livre a dit, et, que notre Prophète a attesté que les 
Juifs prétendent que ‘llzair (Ksdras) (4) était fils de Dieu (5), que la main de 
^' l ’ u l'st enchaînée ((>), qu’ils sont riches et Dieu est pauvre (7). « Jamais personne, 
disent-ils, n’a parlé de telles choses que l’on ne trouve dans aucune des religions ». 
*f d’ailleurs, si les Juifs avaient cru à ce que vous leur attribuez,* Us n’auraient 
(>u Par la suite, aucune raison de le nier, ni de le rejeter de leur religion comme 



,lf 0J . ,)u< > lie, seller ,|„riiic mie adaptation de cette épître in EtcerjUa mal Vbmelznngm 

iri ! 'mil l)n<finatil%ers. l 'ne triiductiim partielle en a été également faite par J. Kinkel 

Poni- i " lnl °/die American Oriental Noeieltf, vol. 47, n" 4. décembre 19’27. Je liai )iu consulter 
de J; - l'i'ésente traduction ni l’une ni l'autre. (2) Lire dans le texte arabe nmnasalm au lieu 
Pi,, 1 elfe correct ion m’a été suggérée par AI. Canard. (.’!) Kar'àn. V. t Mi. (4) Sur 
phi ’Q’ «te * l'zair et il'fete ef. linn/rl. île l'Islam à l'article ‘l'zair p. 1120 et la bibliogra- 
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faux ; ils n’auraient pas eu plus de raison de nier la divinité de ‘Uzair que nous 
n’en avons, nous, Chrétiens, de. nier celle du Christ, et ils n’auraient (1) à craindre 
de vous aucun mal après la conclusion du pacte de protection et le paiement de 
l’impôt de capitation. » 

3° « Ce qui montre bien ont-ils dit, que vous commettez des anachronismes 
et que. vous avez acquis la science de gens peu dignes de confiance, c’est que dans 
votre Livre, Pharaon aurait dit à llâmân: « Construis-moi un palais (pour (pie 
je puisse atteindre ces régions) » (2). Or Maman vécut au temps des Perses et bien 
longtemps après Pharaon. Toutes ces choses sont bien connues des gens des Ecri- 
tures et des savants. Pharaon voulait faire élever ce palais pour y monter et dominer 
Dieu. Or de deux choses l’une, ou Pharaon niait l’existence de Dieu, ou au con- 
traire il l’admettait. Dans le premier cas que signifie la construction de ce palais 
et ce désir de dominer Dieu, alors que pour lui Dieu est inexistant ? Si au contraire 
il admettait son existence, deux cas se présentent : ou Pharaon était anthropo- 
morphiste ou il ne l’était pas. S’il était de ceux qui n’admettent (pour Dieu) ni 
la longueur, ni la largeur, ni la profondeur, ni les limites, ni les côtés, dans quel 
but aurail-il désiré élever ce palais à un endroit déterminé puisque Dieu se trouve 
partout ? Si au contraire il était anthropomorphistc il savait bien qu’il était im- 
possible à un être humain d’élever un édifice ou de bâtir un palais qui pût traverser 
les sept cieux suivant leur profondeur et les corps célestes qui se trouvent entre 
eux, afin de parvenir au trône divin et de s’élever au-dessus de lui pour le dominer. 
Car si Pharaon était mécréant il n’était cependant pas fou et n’avait pas la répu- 
tation d’avoir, d’entre les rois, un esprit borné. Le bon sens, au contraire, permet 
de supposer que, d’ordinaire, les rois sont plus intelligents que leurs sujets ». 

f)° « Vous prétendez, ont-ils ajouté, que Dieu, parlant de Yahya, lils de Zaka- 
riyfi (3), a fait connaître qu’il ne lui avait jamais donné d’homonyme (1). Or 
nous trouvons dans nos livres sacrés et dans des textes, au sujet desquels nous 
sommes tous d’accord, qu’avant Yahya fils de. Zakariyà beaucoup avaient porté- 
ce nom, en particulier Yübanna lils de Karh » (.'>). 

fi° u Vous avez déclaré (pie Dieu a dit à Son Prophète dans le Kor’ün : « Nous 
n’avons envoyé avant toi que des hommes auxquels nous avons révélé, (la vérité) : 
interrogez à ce sujet les gens qui prononcent le nom de Dieu si vous ne le savez 
12 pas (6). » * Par l’expression, « les gens qui prononcent le nom de Dieu », il a voulu 
désigner les gens du Pentateuque. Or ceux-ci disent que Dieu a envoyé des pro- 
phètesses parmi lesquelles Maryam fille de ‘Umrân, Hanna, Sara et liafkâ. 

7° « Vous prétendez, ont-ils dit également, que .Jésus a parlé dès le berceau (7). 
Or bien que nous le mettions à la meilleure place, que nous soutenions de notre 
mieux sa cause, que vous nous accusiez d’exagérer ses mérites, malgré notre 

(1) r/ire dans le texte arabe ’nlniliini ail lieu <le ‘tilniniï. - (2) XI., 118. - (11) St-.leiiu-Uaptiste. 

— (4) XIX, 7. (à) Lire dans le texte arabe Km h au lieu de Karh. Je (lois cette correction» 

M. Canard. — ((I) XVI, là. — (7) III, 41. 
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grand nombre, la diversité des pays que nous habitons et les divergences d’opinions 
qui nous divisent nous ignorons ce miracle et nous n’avons jamais prétendu 
qu’il fût vrai. Comment le ferions-nous puisque nous n’avons jamais entendu 
dire qu’un ancien en ait parlé ou que l’un de nous y ait fait allusion ? Les Juifs 
également l’ignorent et prétendent n’en avoir jamais entendu parler que par 
vous. Les Ma /.décris aussi l’ignorent, ainsi que les Sabéens, les Bouddistcs, les 
Turcs, les Ha/.ars (1). C’est un miracle qui ne nous a pas été transmis par les peuples 
disparus, et qui n’était pas connu au cours des siècles écoulés. Il ne se trouve ni 
dans 1 hvangile, ni dans les récits de la vie de Jésus, ni dans les paroles des pro- 
phètes qui ont annoncé sa venue. S’il el ait vrai il ne serait ignoré ni de l’ami, ni 
de l’ennemi, ni même de l'indifférent. Il n'est jamais passé en proverbe et n’est 
même iras un récit populaire. Comment peut-on admettre, s’il n’était pas faux, 
que nous l’ayons unanimement rejeté, malgré notre désir de. faire triompher la 
cause du Messie, et que nous vous combattions sur un fait dont nous ne pouvions 
que tirer profit ? Pourquoi ne vous avons-uous pas démenti quand vous avez dit 
que Jésus a ressuscité des morts, qu’il a marché sur l’eau, qu’il a guéri des aveugles 
de naissance et des lépreux ? D’autre part comment admettre que nous nous 
s °yons tous mis d’accord pour défendre une opinion contraire à notre religion et 
uier la véracité de ce qui aurait été la plus grande prouve en faveur du Christ ? 
Pareille chose ne peut ni être tenue secrète, ni provenir d’un adversaire prêt à 
medive. Car le fait de parler dès le berceau est la chose la plus extraordinaire, la 
Plus rare, la plus étrange. Ressusciter des morts, marcher sur l’eau, faire tenir 
debout un paralytique, guérir l’aveugle par accident et l’aveugle de naissance 
cc ne sont là que des miracles qui avaient déjà été accomplis par d’autres prophètes, 
que les Knvovés connaissaient et dont ils avaient entendu faire le récit. Tandis 
p, ( 1 U(> jnmais un nouveau né n’a parlé au berceau. Comment le souvenir d’un tel 
miracle a-t-il pu disparaître sans laisser la moindre trace,* ce signe fie prophétie 
So perdre d’entre tous les autres signes ? Tout acte surnaturel accompli par des 
hommes aptes à exprimer leur pensée et doués de bon sens peut passer pour une 
Ubposture et. l’on est en droit de craindre que ce ne soit un stratagème. Tandis 
que l’enlant. qui vient de naître est naturellement incapable de toute ruse. 11 n’est 
pas utile de soumettre à un examen attenlif un miracle accompli par lui et celui 
q» 1 l u constaté par lui-même ne peut le tenir pour suspect. » 

Section 1 

*«us allons répondre à toutes vos questions et à d’autres des leurs qui ne 
Voils «ont pas parvenues, à l’aide d'exemples clairs, de preuves irréfutables et 
^ arguments décisifs. Nous interrogerons ensuite les Chrétiens sur certains sujets 
qui leur montreront leurs propres contradictions, la faiblesse de leurs doctrines et 
Inconsistance fie leur religion. Nous demandons à Dieu de nous préserver de 

(') Sur i(. s IJ azars cl', lincyd. de l'Islam urt. Khazar , II, p. flilO. 
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nous charger d’une tâche qui serait au-dessus de nos forces et d’emprunter aux 
autres ce que nous ne savons pas parfaitement. Nous Lui demandons de nous 
permettre d’atteindre, dans nos paroles et nos actions, notre but qui est de lutter 
pour l’amour de Lui et le triomphe de sa religion. 11 est proche de Ses créatures 
dont Tl exauce les souhaits. 

Je commencerai par l’énumération fies causes qui ont fait que. le peuple préfère 
les Chrétiens aux Mazdéens et aux Juifs; qu’il est plus disposé à leur accorder 
son amitié, qu’il a, pour eux. moins de haine, qu’il les croit moins infidèles et 
pense que le châtiment qu’ils subiront dans la vie future sera moins douloureux. 
Ces causes sont nombreuses et manifestes et peuvent fifre facilement perçues 
par un examen attentif. Celui qui est incapable de cet examen ne peut les con- 
naître. 

En premier lieu, les Juifs étaient à Yatrïb (Médine) et ailleurs voisins des Mu- 
sulmans. Or, la haine entre voisins est semblable à celle qui divise d’ordinaire les 
parents par la profondeur de ses racines et sa ténacité. L’homme en elïet ne peut 
être hostile qu’à ceux qu’il connaît. Son injustice ne s’exerce qu’à l’égard de ceux 
qu’il voit chaque jour, il ne rivalise qu’avec son semblable et ne connaît bien que 
les défauts de ceux qu’ils fréquentent. On liait et on fuit quelqu’un dans la mesure 
où on l’a aimé et où l’on a vécu trop près de lui. C’est pourquoi la guerre entre 
voisins et proches parents chez tous les hommes, et, eu particulier chez les Arabes, 
est plus longue et que leur hostilité à l’égard les uns des autres est plus violente. 
Lorsque les Emigrés furent devenus les voisins des Juifs qui avaient, déjà, de. 

M longue date, des relations (le voisinage et des intérêts communs avec les Ansàr,* 
ces Juifs furent jaloux d’eux à cause des bienfaits de la religion nouvelle, de l’union 
(des Arabes) succédant à la division, de la réconciliation après la rupture. Ils 
s'efforcèrent donc de semer le doute dans le cœur du bas peuple, cherchèrent à 
attirer à eux les faibles d’esprit, firent cause commune avec les envieux; puis 
dépassant les limites de la calomnie et de. la corruption, ils entrèrent en lutte ou- 
verte contre eux. Lisant de ruses, prodiguant leurs biens et leurs personnes, ils 
les combattirent pour les chasser de leur pays. Cette, situation se prolongea et 
leur hostilité à l’égard des Emigrés s’accrut et se manifesta de. plus en plus ouver- 
tement. Il s’ensuivit une grande irritation ; la haine redoubla et la rancune devint 
plus tenace. Les Chrétiens, au contraire, à cause de l’éloignement de leurs demeures 
du lieu où le Prophète reçut sa mission (La Mekkc) et de celui vers lequel il émigra 
(Médine) n’eurent pas l’occasion de dénigrer les Musulmans, de leur poser des 
pièges, ni de s’unir pour les combattre. C’est cette première cause qui a induit en 
erreur les Musulmans à l’égard des Juifs et, a fait qu’ils sont plus favorablement 
disposés à l’égard des Chrétiens. En second lieu les premiers émigrés musulmans 
qui se rendirent en Abyssinie furent bien accueilli par les habitants de ce pays et 
cela accrut la sympathie du peuple pour les Chrétiens. Or, chaque, fois que l’on 
éprouve de l’amitié pour quelqu'un on épouse ses haines. Aussi, moins les Musul- 
mans haïrent les Chrétiens, plus ils détestèrent les Juifs. On aime eu général 




POLÉMIQUE CHRISTIANO-MUSULMANE AU IX e SIÈCLE 



133 



ceux qui vous font du bien ou qui sont cause que l’on profite d’un bienfait, qu’ils 
l’aient fait pour complaire à Dieu ou non, que ce soit à dessein ou par un effet du 
hasard. 

Une autre cause — et c’est l’argument le plus solide dont se prévalent les 
Chrétiens — est la mauvaise interprétation par le peuple d’un verset du Kor’àn 
au sujet duquel l’élite elle-même a fini par éprouver des doutes. Les Chrétiens 
l’unt retenu et s’en servent comme argument pour s’attirer la sympathie du bas 
peuple. Ce verset est le suivant : « Tu reconnaîtras que ceux qui nourrissent la haine 
la plus violente contre les fidèles sont les Juifs et les idolâtres et que ceux qui 
sont le plus disposés à aimer les fidèles sont les hommes qui se disent Chrétiens... 
c est la récompense de ceux qui font le bien » (1). Il y a dans le verset lui-même 
la meilleure preuve de ce que Dieu a voulu désigner non pas les Chrétiens à qui 
nous avons affaire, ni leurs semblables Melkites et Jacobites, mais les Chrétiens 
de Babira et les prêtres que servait Silmân. Il y a une différence entre le fait de 
considérer Sa parole « ceux qui se disent chrétiens » comme une erreur de noms 
commise par eux et celui de nous taire pour la seule raison qu’ils sont chrétiens. 

* De même, les Juifs ont fait connaître (2) qu’à l’apparition de l’ Islam, les 
Arabes avaient deux rois. L’un était (iassânide, l’autre Lahmide. Or tous deux 
étaient chrétiens. Les Arabes qui leur obéissaient et leur payaient tribut avaient 
reporté sur leur religion la considéra lion qu’ils avaient pour eux. Le Tihâma — 
encore qu’il fût indépendant, ne professât aucune religion, ne payât pas tribut et 
n obéît à aucun roi — ne manqua pas néanmoins de manifester de la considération 
a ceux qui jouissaient de celle des autres tribus et de rabaisser ceux qu’elles mépri- 
saient. S’il n’était pas notoire que Nu'mân et les rois de ("îassân étaient chrétiens, 
je n’aurais pas manqué de le prouver par des citations poétiques connues et par 
les renseignements historiques les plus sûrs. Les Arabes se rendaient en Syrie pour 
y faire du commerce et envoyaient des députations à l’empereur de Byzance. Ils 
organisaient des caravanes d’été et d’hiver tantôt pour le Yaman tantôt pour la 
^yrie. Ils estivaient à Tà’if et possédaient de grandes richesses. Toutes ces choses, 
T'i sont très connues des savants, sont mentionnées dans le Kor an. 11 y en avait 
ausf *i qui se rendaient en Abyssinie et se présentaient au Négus qui leur faisait 
de s dons magnifiques et leur manifestait beaucoup de considération. Mais ils ne 
connaissaient pas l’empereur de Perse qui ne les recevait point. Or, l’empereur 
( lc Byzance et le Négus d’Abyssinie étant tous deux de religion chrétienne, la 
situation des Chrétiens s’en trouvait affermie aux dépens des Juifs. Les généra- 
tions postérieures suivent l’exemple de celles qui les ont précédées en honorant 
Ce ux qu’elles avaient honorés et en méprisant ceux qu'elles avaient méprisés. 

Une autre cause est que le christianisme était la religion la plus répandue 
Parmi les Arabes, sauf chez les Mudar, où ni le judaïsme, ni le mazdéisme ne 
Purent non plus dominer. Chez Mudar quelques individus seulement embrassèrent 

le i.*i ■ *■’’ ‘‘t suivants. Ci) Malgré la correction suggérée |<ur l’éditeur dans la page d’errata 
so,ls fit* ce [>u.ssu£p im* suinblu douteux. 
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le christianisme et s’établirent à al-Hxra où on leur donnait le nom de c Ibâd, et 
quelques petits groupes disséminés dans certaines tribus, de sorte qu’ils ne con- 
nurent que le paganisme arabe avant leur conversion à l’islâm. Il n’en fut pas de 
même pour les autres rois et les autres tribus où le christianisme était très répandu : 
Lahm et Cassa n, al-Hârit ibn Ka'b à Nagrôn et plusieurs tribus et de nombreux 
H> clans de. Kudâ'a et de Tayy étaient chrétiens. * Cet te religion apparut ensuite 
chez les Rabî'a, se. répandit chez les Taglib, 'Abd Kais, les clans de Bakr et en 
particulier dans la famille de IJu’l-Gaddain. Lorsque, l’ Islam apparut le judaïsme, 
au contraire, n’avait que quelques adeptes au Yarnan et dans les tribus de ’lyàd 
et de Rabl'a : les Juifs étaient surtout nombreux à Yatril), à Himyar, 'l’aima, 
Wadi’l-Kurâ, encore n’étaient-ils pas d’origine, arabe, mais des descendants de. 
tlârfin. La royauté, qui appartenait à des Arabes chrétiens et les liens de parenté 
qui unissaient ceux-ci aux Arabes non-Chrétiens firent, que le peuple se montra 
plus favorablement disposé à l’égard des Chrétiens. De nos jours encore, comme 
il peut constater qu’ils ont un empereur, que. de nombreux Arabes sont de religion 
chrétienne, qu’il y a chez eux des théologiens, des médecins, des astrologues, il 
les met au rang des savants et des philosophes. Par contre, il ne trouve rien de 
tout cela chez les Juifs. De. ce point de vue, la différence qui existe entre les Chré- 
tiens et les Juifs procède, de ce. que ces derniers pensent que. l’étude de la philo- 
sophie est une cause de. mécréance, que l’application de la dialectique à l’étude de 
la religion constitue une. hérésie et est la source même du doute, qu’il n’y a d’autre 
science que celle contenue dans le Pentafeuque et les Livres des Prophètes, que 
la croyance à l’efficacité de la médecine et le. fait d’ajouter foi aux prédictions des 
astrologues sont autant de causes d’hérésie qui mènent à l’hétérodoxie et éloignent 
du chemin tracé par les Anciens et les Modèles. Dans ce. sens ils poussent si loin 
les choses, qu’ils laissent couler impunément le. sang de ceux qui sont accusés de 
se livrer à ces pratiques et interdisent la parole à ceux qui sont tentés de suivre 
leur exemple. 

Si le peuple, musulman savait que les Chrétiens, en particulier les Byzantins, 
n’ont ni science, ni littérature, ni vues profondes, mais qu’ils sont seulement 
habiles de leurs mains dans la tournure, l’ébénisterie. la sculpture, le lissage, des 
étoffes de soie, il ne les compterait plus parmi les gens cultivés et supprimerait 
leurs noms du Livre, des philosophes et des sages, car la Ijigigue (1), le traité de 
la Génération cl de la Corruption (2), la Météorologie (3) et autres ouvrages sont 
d’Aristote qui n’était ni chrétien, ni byzantin ; 1 ’AlmaijesIe est l'œuvre de Ptolémée 
qui .n’était ni chrétien, ni byzantin, la Géométrie euclidienne est d'Euclide qui 
n’était ni chrétien, ni byzantin ; la Médecine est de Galien qui n’était ni byzantin, 
». 17 ni chrétien ; il en est de même des ouvrages de Démocrile, Hippocrate, Platon, etc...* 
Tous ces hommes appartenaient à un peuple qui a disparu, mais dont le génie a 
laissé des traces (profondes) : ce sont les Grecs. Leur religion n’était pas celle des 
Chrétiens, leur littérature n’avait rien de commun avec, la leur. Les Grecs étaient 



(I) KUtlb al- M milite. — (2) Kilâb ul-Knun wn’l fasüil. — (8) Kitàb til-'uhm. 




POLÉMIQUE CHRISTIANO-MUSULMANE AU IX e SIÈCLE 



135 



des savants, les Byzantins sont des artisans. Ceux-ci ont mis la main sur les livres 
grecs grâce au voisinage des deux peuples et à la proximité de leurs deux pays. 
Us se sont attribué certains de ces livres et en ont adapté d’autres à leur religion. 
Pour ceux des ouvrages qui sont trop célèbres et pour les sciences dont tout le 
monde sait qu’elles sont d’origine grecque, ne pouvant changer les noms de leurs 
auteurs, ils ont prétendu que les Grecs étaient une des tribus qui constituaient 
le peuple romain. C’est pourquoi ils proclament la supériorité de leur religion sur 
eolle des Juifs et ils méprisent celle des Arabes et des Hindous, si bien qu’ils vont 
jusqu’à prétendre que nos savants et nos philosophes n’ont fait que suivre la trace 
des leurs. 

Pour religion, que Dieu te soit miséricordieux, a des analogies avec l’athéisme 
et concorde sur certains points avec les doctrines des matérialistes. Les Chrétiens 
sont un des facteurs de l’inquiétude morale et du doute. Ce qui le prouve c’est 
c lue dans aucune autre religion que la leur il n’y a autant d’hérétiques et autant 
d’adeptes plus enclins au doute et dont la foi soit plus vacillante. Il en est ainsi 
de tous ceux qui, possédant peu d’aptitudes intellectuelles, se mêlent néanmoins 
d’approfondir les questions métaphysiques. N’a-t-on pas constaté également que 
la plupart des hérétiques qui ont été mis à mort, parmi ceux qui pratiquaient 
ostensiblement la religion musulmane, étaient ceux dont les parents étaient 
Chrétiens ? EL de nos jours, si l’on voulait dénombrer ceux dont la foi est douteuse, 
on trouverait que le plus grand nombre d’entr’eux est de descendance chrétienne. 

Ce qui est cause que le peuple leur accorde de l’importance et les aime, c’est 
‘lue parmi eux il y en a qui sont secrétaires de sultans, valets de roi, médecins de 
nobles, parfumeurs, changeurs, tandis que les Juifs sont teinturiers, tanneurs, 
coiffeurs, bouchers, raccommodeurs. 11 en résulte que les Musulmans s’imaginent 
‘lue la religion juive est parmi les autres religions ce que les métiers décriés qu’ils 
exercent sont parmi les autres métiers; que leur infidélité est la plus répugnante 
l'oi'ee qu’ils sont le peuple le plus malpropre. Les défauts physiques des Juifs sont 
plus grands que ceux des Chrétiens, bien que chez ceux-ci ils soient déjà très 
p grands, parce que les Juifs ne se marient qu’entre eux et que leurs infirmités 
restent chez eux. Le sang étranger* ne se mêle pas au leur et la vigueur des autres 
races ne revivifie pas la leur (par le croisement). Us ne se distinguent ni par l’in- 
telligence, ni par la force physique, ni par la science (mil h) (1). C’est une chose 
courante que les croisements des différentes espèces de chevaux, de chameaux, 
il ânes et de pigeons (améliorent ees espèces). 

Quant à nous, que Dieu le soit miséricordieux, nous ne contredisons pas le 
peuple au sujet des richesses tpii appartiennent aux Chrétiens, nous ne nions pas 
Mu’il existe chez eux un empereur régnant, qu’ils sont plus propres (que les Juifs) 

que les métiers auxquels ils s’adonnent sont plus considérés. Mais nous ne 
sommes pas du même, avis que la masse pour ce qui est de la différence du degré 

n ,0) ï^éditeur donne en noie nomme synonymes île ee mot: ar-ridâ 1 (allaitement), nl-laban 
’ IU| w» IVut-etre a-t-il confondu la raei nv. malàhu (être sulé)avec malaga (téter). 
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d’infidélité qui existe entre les adeptes des deux religions et qui résulte de la vio- 
lence et de la persistance avec lesquelles les Chrétiens nous combattent, de leur 
préoccupation constante de nous poser des pièges, malgré la bassesse de leur 
origine et la vilenie de leur extraction. Pour ce qui est de la royauté, de leurs 
métiers et de leur aspect extérieur, nous savons que les Chrétiens ont maintenant 
des hôtes de somme de valeur et des chevaux de race, qu’ils ont des meutes de 
chiens, s’adonnent au polo ( sawâliga ), s’enveloppent de madïnï, s’habillent de 
mulhmn et de nuitabbuku (1), engagent à leur service des domestiques (musulmans), 
portent les noms ou les kunya-s de Hasan, Husain, Abbàs, Fadl, ‘AU et qu’il ne 
leur reste plus qu’à s’appeler Muhammad et à prendre la kunya d’Abu’ 1-Kàsim (2). 

Il en résulte que les Musulmans s’humilient devant eux. Beaucoup de Chrétiens 
ont abandonné le zunnnr, d’autres ne le portent plus que sous leurs vêtements. 
Un grand nombre de notables parmi eux se dérobent à l’impôt de capitation 
(gizya) et répugnent, bien qu’ils en aient les moyens, à le payer. Ils rendent les 
injures et les coups. Pourquoi d’ailleurs ne le ferait-il pas, et davantage encore, 
puisque tous nos kâdï-s, ou la plupart, pensent que le sang d’un archevêque, d’un 
métropolitain, d’un évêque équivaut à celui de ôa*far, de ‘Ali, de ‘Abbûs, de 
Hamza ; que lorsqu’un Chrétien injurie la mère du Prophète en l’accusant d’actes 
répréhensibles, il n’est passible que d’une semonce et d’une peine corporelle légère, 
sous prétexte que la mère du Prophète n’était point musulmane"? Dieu ! que cet 
argument est mauvais et peu consistant ! Le Prophète a prescrit de ne pas permettre 
aux Chrétiens d’occuper, dans une assemblée le même rang que les Musulmans ; 
il a dit « s’ils vous injurient vous les battrez, s’ils vous battent vous les mettrez 
à mort », et ils ne seraient donc passibles, dans un pays musulman, que d’une 
semonce et d’une peine corporelle légère quand ils insultent à la mémoire de la 
mère du Prophète! Ils prétendent d’autre part que les mensonges qu’ils inventent 
p. 19 sur ] c p r0 phète* lui même ne constituent pas une infraction au pacte, ni une 
rupture du traité. Le Prophète a prescrit que les Chrétiens doivent nous payer 
un impôt que nous leur faisons la faveur d’accepter, en échange de notre pro- 
tection et pour que leur vie soit sauve. Dieu a commandé qu’ils vivent dans l’hu- 
milité et la pauvreté (3). Combien il est souhaitable que l’ignorant sache que les 
imâins orthodoxes et les Anciens n’onL pas stipulé que l’on doive, au moment 
de la fixation du montant de l’impôt de capitation et de la conclusion du pacte 
qui accorde la protection (aux Chrétiens), exiger de ceux-ci qu’ils s’abstiennent 
d’inventer des mensonges sur le Prophète et ses ascendantes, pour la seule raison 
que c’était là une chose tellement évidente, et tellement importante qu’il était 
inutile de la lixer par écrit, de la mentionner parmi les conditions du traité et de 
l’établir par des pièces légales. .S’ils avaient agi ainsi, ils auraient eu l’attitude 
de celui qui se sent faible et qui sollicite el ils auraient cru être dans la situation 
de celui (pii a besoin dé telles garanties et autres. Car on ne stipule des conditions 

(1) Noms (l’étolios précieuses. — (2) Kiiiivu «lu Prophète. — (:i) III, 10M. 
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et on ne. les expose en détails dans des actes authentiques, qu'autant que le doute 
est possible à leur sujet ou que des erreurs puissent être commises, ou qu’un juge 
ne puisse les comprendre, ou un témoin les oublier, ou un adversaire les utiliser. 
Quant à ce qui est évident et ne comporte aucune équivoque, pourquoi le stipuler 
ot prendre la peine de le mentionner ? Pour les conditions qu’il était nécessaire 
‘• énoncer dans le traité et dont on pouvait sans déchoir faire mention, les Anciens 
11 ont pas manqué de le faire. II en fut ainsi pour l’humilité, l’abaissement, le 
paiement d un impôt, le partage des églises, l’interdiction de prêter main forte 
u des Musulmans contre d’autres Musulmans. Quant à dire à celui qui est plus 
v ‘l que la vilenie elle-même, plus insignifiant que tout ce qui est insignifiant, qui 
demande humblement que l’on veuille bien de sa rançon et qu’on lui fasse la grâce 
fl accepter son tribut pour que sa vie soit sauve : « nous concluons un traité avec 
t(, i à la condition que tu ne calomnies pas la mère de l’Envoyé du Maître des 
Mondes, le sceau des Prophètes, le seigneur des premiers et des derniers », voilà 
i; crtes une chose que ne feraient pas des gens de condition moyenne, à plus forte 
raison les grands dignitaires, les hauts personnages (de l’ Islam), les maîtres de la 
• we, les flambeaux des ténèbres, la lumière de la voie droite, sans tenir compte 
de l’orgueil (inné) des Arabes, de leur empire, du triomphe de leurs armes, de la 
puissance de l’ Islam, de l’excellence de leur cause et de la promesse divine de la 
victoire. 

En outre, les Chrétiens ont causé à la communauté musulmane des dommages 
plus grands que les Juifs, les Mazdéens et les Sabéens, car ils recherchent sans 
C(!ss ° parmi nos traditions celles qui sont contradictoires ou dont l'isnâd est faible 
et les versets du Kor’àn où le doute est possible. Puis ils s’entretiennent à l’écart 
^0 de ces questions avec les ignorants et le bas peuple.* Le mal qu’ils font est d’autant 
plus grand qu’ils connaissent les opinions des hérétiques et des athées maudits, 
‘lu’ils se déclarent innocents de ces agissements secrets en présence de nos savants 
ct des personnes influentes, qu’ils suscitent des inimitiés entre les puissants et 
iLscnl de fourberies à l’égard des faibles. Le malheur est que chaque Musulman 
s c croit théologien et pense que tous les Musulmans sont capables au même degré 
de /«u.i tenir la controverse contre les mécréants. Sans les théologiens des C.hré- 
Liiins, leurs médecins, leurs astrologues, les livres des Matanites (1), des Disânites ( 2 ), 
des Markoniles (3), des Fulanites (1) ne seraient pas parvenus à nos riches, nos 
beaux-esprits, nos badins et nos libertins qui n’auraient ainsi connu que le Livre 

.(1) I*e«!t-étrr faut-il lire ul-n.inânivvu « <|iii, (fit. Siihrastâiii I, 304, sont des hyperboliques 

croient à lu divinité de «AH et soutiennent qu’une pnreelle divine est entré en ‘Ali et s’est 
ji eorpnré ii îui. (Note de l’éditeur). (2) Les Disnnites eroieut. que lu lumière est lu source du 
.. 5 “ , u Inquetic ou donne une adhésion librement consentie et que les ténèbres sont naturellement 

"ocossuircment lu source du mal. (Note de l’éditeur). (a) Ces Mnrkonitcs professent que la 
unnere et les ténèbres sont deux principes contraires et qu’il existe un troisième principe qui 
lil, ‘“‘-'Icssous de la lumière et au-dessus «les ténèbres et dont la fonction est de maintenir l’équi- 
IV* r 4 ( l - ,ltTe autres principes) et qui est la cause (des variations) d’humeur. (Note de 

stmfr i ,r >* ( *)• tv*d-étre faut-il lire al-‘l r ly;Viy va au sujet desquels Sahrastanï dit II, 12, « qu ils 

."'tics partisans «le al-Tlvn’ ilm DiriV a«l-i)a«is‘i qui mettait ‘Alt au-dessus du IVophètc et pre- 

o«la'l <p u . c’était h- premier, «pi’Tl iiommait Dieu, «pii avait envoyé le wcond 1! y en avait, 

1 111 qui étendait aux deux le privilège de la divinité (Note de l’éditeur). 
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de Dieu et la Sunna de son Prophète. Ces livres seraient restés caches chez les 
sectes qui les détenaient, et laissés entre les mains de ceux qui en avaient hérité. 
Les Chrétiens ont été la cause de toutes les mésaventures de nos jeunes gens et 
des faibles d’esprit. Si tu les entendais parler de l’absolution, de la remise des 
péchés, du monachisme, de leur mépris pour ceux qui mangent de. la viande, de 
la préférence qu’ils accordent aux grains à l’exclusion de la chair des animaux, 
de leur continence, de leur volonté de n’avoir pas de descendance ; si tu entendais 
les louanges qu’ils adressent aux archevêques, aux métropolitains, aux évêques 
et aux moines parce qu’ils ne se marient pas et ne procréent pas, si tu voyais la 
considération qu’ils ont pour les supérieurs de couvent, tu saurais que leur religion 
a des rapports avec le manichéisme, et qu’ils ont un grand penchant pour lui. 

Ce qui est extraordinaire c’est que, bien que les archevêques, les métropoli- 
21 tains, les évêques, les stylites jacobitcs, les moines des couvents* et les ermites 
nestoriens, tous les religieux et religieuses ne se marient ni ne procréent, que la 
plupart des prêtres suivent leur exemple, qu’il y ait chez eux de nombreux guer- 
riers (dont beaucoup se font tuer) et, comme partout, des hommes et des femmes 
stériles, que les hommes soient monogames, ne peuvent pas divorcer (1) et ne 
donnent pas à leur femme de concubines, les Chrétiens sont si nombreux qu’ils 
couvrent la terre et l'emportent sur les autres peuples par le nombre, et la proli- 
ficité. C’est une des causes qui ont ajouté à nos malheurs et rendu plus grands 
nos déboires. Ce qui fait que leur nombre s’accroît sans cesse c’est qu’ils font des 
prosélytes chez les autres peuples et que ceux-ci n’en font pas chez eux [contrai- 
rement à ce qui se passe d’ordinaire] (2), puisque. Loute religion parue après une 
autre religion prend à cette dernière un grand nombre de. ses adeptes et ne lui en 
donne guère. 



Section 11 

Ce qui montre bien que les ChréLiens sont peu accessibles à la pitié et que leurs 
coeurs sont corrompus, c’est qu’ils sont, parmi les autres peuples, les seuls à pra- 
tiquer la castration de l’homme. Celle opération est le plus dur châtiment ([ue 
l’on [misse inlliger à quelqu’un et le crime le plus odieux que l’on [misse commettre. 
Ils mutilent des enfants qui n’ont commis aucune faute et qui sont sans défense. 
En dehors de l’empire de Byzance et de l’Abyssinie nous ne connaissons pas de 
pays oii l’on castre des hommes, et, s’il y a des eunuques dans d’autres régions 
que chez eux, en nombre insignifiant d’ailleurs, c’est sur eux que l’on a pris exemple. 
Ils eu sont arrivés à castrer leurs enfants pour les vendre ensuite. La castration 
n’est une prescription religieuse que chez les Sabécns, encore que les dévdls la 
pratiquent sur leur propre personne, et ne considèrent pas comme licite de l’imposer 

(I) Même en eus de stérilité de leur épouse. (*t) Il va là probablement une lacune qu'il 
faudrait rétablir en intercalant dans ,c texte arabe Ijiltlfti ma hâ-va ma’lâil, sans ipioi il y aurait 
anachronisme, la religion musulmane étant postérieure de plusieurs siècles au christianisme. 
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à leurs enfants. Si leur volonté de castrer leurs enfants, de ne pas se marier et de 
ne pas procréer, ainsi que je l’ai déjà montré, s’était accomplie les hommes auraient 
cessé de se reproduire, la religion se serait perdue et le genre humain aurait été 
éprouvé par les plus grands malheurs. 

Si le Chrétien est plus proprement habillé, s’adonne à des métiers moins vils 
et est moins dilîorme (que le Juif), il est intérieurement, par contre, plus ignoble, 
plus impur cl plus odieux car il n’est pas circoncis, il ne se purifie pas après avoir 
eu des rapports sexuels et il mange de la chair de porc. Sa femme aussi est impure 
eut elle ne se purifie ni après les menstrues, ni après un accouchement. Elle ne 
s abstient pas de rapports sexuels pendant ses règles et n’est pas excisée. Malgré 
la perversité de leur nature et les débordements de leurs passions, il n’existe pas 
^uns leur religion de sanctions*, tel que l’enfer dans l’au-delà, et les peines 
prévues par la loi religieuse, la vendetta et le talion ici-bas. Comment dans ces 
conditions peuvent-ils s’écarter de ce qui les rend mauvais et préférer ce qui pour- 
cuit les rendre meilleurs ? Comment une personne qui est telle que nous venons 
de la décrire peut-elle vouloir le bien et n’être pas portée à faire le mal ? 

Quand bien même lu prodiguerais tes efforts et tu fixerais toute ton attention 
pour comprendre leurs croyances relativement au Messie, tu ne parviendrais point 
a sl >voir ce qu’est au juste le Christianisme et à connaître leurs doctrines sur la 
divinité. Comment cela serait-il possible alors qu’un Chrétien nestorien interrogé 
isolément sur la nature du Christ soutient une doctrine entièrement différente 
de celle de son frère du même père et de la même mère, ou même diamétralement 
opposée, il en est également ainsi des Melkites et des Jacobiles. C’est pourquoi 
nous ne parvenons pas à savoir ce qu’est en réalité le Christianisme comme nous 
savons ce que sont les autres religions, bien que les Chrétiens prétendent que le 
foisonnement par analogie ne peut servir à la connaissance des dogmes et que la 
foligion ne peut admettre la libre spéculation ; pour eux la foi consiste à reconnaître 
sans réserve le contenu des Ecritures et à imiter servilement les ancêtres. Par ma 
Vtc (, cux qui ont une telle religion ne peuvent donner d’autre excuse ! Us prétendent 
également que tous ceux qui professent d’autres croyances que les leurs, les ido- 
Jàlres par exemple, les Sabéens, les Manichéens, sont excusables et ne peuvent 
otre considérés comme ayant de parti-pris adopté le mensonge et lutté contre la 
vérité. Mais ce reproche, ils l’adressent aux Juifs qu’ils accusent de ne pas être 
seulement dans l’erreur ou le doute (mais «le savoir la vérité et de la combattre). 

Seution 111 

Quant à la question de Jésus parlant au berceau, à savoir: «pie les Chrétiens 
IUi Peuvent admettre la véracité de ce. miracle malgré leur désir d'affermir la reli- 
*’ 1(>l1 du Christ; <|u’ils allèguent «pie nous l’avons recueilli de gens peu dign«;s «le 
'■onfiance et l’avons rapporté «l'après eux; «pi’ils donnent comme preuve que 
’ lt ' si, s n’a pu parler au berceau le fait «pie les .Juifs l’ignorent, ainsi que les Maz- 
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déens, les Hindous, les Hazar, les Dailam, on peut leur répondre s’ils persistent 
à le nier : « Vous avez cru, pour avoir présenté la question sous un jour favorable, 
p. 23 pour l’avoir détourné de son véritable sens, et en avoir arrangé les propositions,* 
avoir atteint le but que vous vous proposiez. Par ma vie, bien qu’il soit de belle 
apparence et que sa conclusion charme l’oreille, votre raisonnement n’en est pas 
moins insoutenable à l’examen et le résultat auquel il aboutit n’en est pas moins 
mauvais. Par ma vie, si les .Juifs croyaient aux miracles de la résurrection des 
quatre, de la guérison du paralytique, de la multiplication des pains, de la trans- 
formation de l’eau en vin, (1) de la marche sur l’eau et s’ils niaient seulement que 
.Jésus eût parlé au berceau, vous pourriez parler et discuter. Mais ils n’ajoutent foi 
à aucun d’eux. Tantôt ils se contentent d’en rire, tantôt, se laissant emporter parla 
colère, ils disent : Jésus n’était qu’un sorcier, un magicien qui soignait les possédés et 
se prétendait médecin; c’était un astucieux, un thaumaturge qui avait lu des livres 
de magie ; il était éloquent et savait se taire à propos ; d’ailleurs il fut mis à mort 
et lapidé (pour toutes ces raisons). C’était auparavant un pêcheur, propriétaire 
de filets. Il en était de même de ses compagnons dont la complicité lui permit de 
réussir. Ce n’était même pas un homme courageux. Les plus modérés parmi les 
Juifs sont ceux (pii prétendent que le Messie était fils de .Joseph, le menuisier, 
qu’il s’était entendu avec ce paralytique plusieurs années auparavant, de sorte 
que lorsque son infirmité fut connue de tous et qu’il fut considéré comme atteint 
d’un mal chronique, il passa près de lui avec un groupe de personnes et feignit 
de le rencontrer fortuitement. Alors l’infirme se plaignit à lui de son mal, de son 
peu d’espoir de trouver le moyen de guérir et de la misère dans laquelle il vivait. 
Jésus lui dit de lui donner la main, le tira et le fit se relever mais son corps qui 
s’était recroquevillé à cause de la position assise qu’il avait gardée si longtemps, 
demeura par la suite dans cet état. Ces mêmes Juifs soutiennent que jamais 
Jésus ne ressuscita un mort, mais qu’il avait seulement soigné un homme du nom 
de La'âr (2) qui depuis une journée et une nuit se trouvait dans un état léthar- 
gique. La mère de La'âr qui était faible d’esprit et ignorante, se lamentait et 
pleurait son fils qu’elle croyait mort, lorsque Jésus passa devant sa maison. Il y 
entra pour la consoler, mais ayant tâté le pouls de La'âr il s’aperçut qu’il vivait 
encore, lui donna des soins et le fit revenir à lui. La mère, dans son ignorance, ne 
douta pas que son fils ne fût mort, et dans sa joie de le. voir revenu à la vie, alla 
partout faire l’éloge de Jésus et le récit du miracle. Comment pouvez-vous invo- 
quer le témoignage de gens dont voilà les propos au sujet du fondateur de votre 
religion, quand vous dites : comment un nouveau-né a-t-il pu parler dès le berceau 
sans que le sachent les omis et les ennemis V 

Si les Mazdéens admettaient l'authenticité d’un seul des miracles accomplis 
par Jésus vous seriez en droit de vous servir de leur témoignage pour réfuter nos 

(1) Lire hnmriin, au lieu de fcamdnn. (2) Sur le miracle «le la résurrection dans les récits 
sacrés de l'Islam cl'.: Knci/cl. <!c l'Islihn. art. Lazare, IM, p. 22 et la bibliographie citée. La 
graphie habituelle de Lazare étant ul-'Azir, il doit s’agir ici de la résurrection du lils de la 
veuve de Naïm. 
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dires. Or Jésus occupe chez les Mazdéens la même place que celle de Zoroastre 
chez les Chrétiens. Pourquoi alors ceux-ci veulent-ils tirer argument* de ce que 
les Mazdéens ignorent ce miracle ? Quant à vos paroles : « Comment se fait-il 
que les Hindous, les Hazars et les Turcs ignorent ce miracle ? » On peut répondre 
que les Hindous n’ont jamais reconnu que Moïse eût accompli un seul miracle, 
à plus forte raison quand il s’agit de Jésus ? Quand ont-ils attribué un miracle 
a un prophète ou fait le récit de sa vie pour que vous invoquiez leur témoignage 
au sujet de Jésus parlant dès le berceau ? Quand a-t-on jamais cité les Turcs, 
les Dailam, les Hazar, les Bahr (1), les Tailasân, pour se servir comme arguments, 
des propos qu’ils auraient tenus dans des questions de ce genre ? 

S'ils nous interrogent sur eux-mêmes et disent: Pourquoi ignorons-nous cela 
( ‘f ne l’avons-nous reçu de personne ? nous répondrons, maintenant que nous 
avons fait cesser leurs dénégations, que nous avons montré leurs turpitudes et 
récusé les témoignages qu’ils ont invoqués : Vous avez reçu votre religion de quatre 
personnages dont doux, Jean et Matthieu, étaient, vous-mêmes le prétendez, du 
nombre des Apôtres du Christ, tandis que les deux autres Marc et Luc avaient 
embrassé le christianisme plus lard (min al-mmlagïbu) (2). Or ces quatre person- 
nages n’étaient pas à l’abri des erreurs et des omissions et pouvaient être sus- 
pectés d’avoir délibérément menti et s'êlre concertés pour se partager le pouvoir 
et se reconnaître réciproquement leur part. Si vous soutenez, au contraire, qu’ils 
étaient au-dessus de tout mensonge et de toute omission, qu’ils étaient infaillibles 
pour tout ce (pii regarde la religion de Dieu, et qu’ils ne pouvaient être parjures, 
nous dirons: les différentes versions de l’Evangile, les contradictions que l’on 
l’élève dans les quatre Livres, les divergences de leurs auteurs au sujet de la nature 
( hi Christ et les différences que l’on relève dans leurs lois canoniques sont une 
Preuve de la véracité de ce que nous vous imputons et de la trop grande facilité 
ovec laquelle vous avez accordé votre confiance aux évangélistes. On ne peut 
h ailleurs nier que Lue ait pu se rendre coupable d’un mensonge puisqu'il n’était 
Pos un apôtre et que peu auparavant il était encore juif. En outre, les Apôtres 
valaient mieux apparemment aux yeux du Messie sous le rapport de la pureté 
des intentions, de In noblesse de caractère et de l’honnêleté, que Lue 

Section IV 

p. 05 

*Vous m’avez interrogé aussi au sujet de cette autre question qu’ils ont posée : 

" Puisque Dieu, très haut, a pris une de ses créatures comme ami, peut-on admettre 
( l u il ail adopté comme fils une autre de ses créatures, dans le but de lui rnani- 
h'sler Sa miséricorde, Son amitié. Sa volonté de l'éduquer et de l’instruire, et de 

O) Lire Hsit,r au lieu de Tutar. Je dois cet.te correction il M. Canard. — C-i) I. 'éditeur donne 
... u 'de : » .le pense <|iic ce mot. (iiiiwlagilift) s'applique à ceux «pii furent invités h se convertir 
enristiaiiisinc après (la prédication de Jésus) et «pii acerntirent d'embrasser la nouvelle religion ». 

‘ mot s’est peut-être appliqué eux confesseurs de la foi. 
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lui témoigner sa considération, de la même manière qu’il a donné le nom d’ami 
à une de Ses créatures pour lui faire honneur, lui manifester Son estime et lui 
montrer la place particulière qu’elle occupait auprès de Lui ? » .Te connais des 
théologiens qui admettent ce point de vue, à condition qu’il s’agisse d’une adop- 
tion, dans le but de donner à cette créature une éducation spéciale, de lui montrer 
le rang qu'elle occupe auprès de Lui, de lui manifester d’une façon particulière 
Sa sollicitude et Son affection, mais non pas du point de vue de la génération en 
prenant une compagne. Ils ajoutent que, par analogie, il n’y a pas de différence 
entre l’adoption d’un fils et le fait d’avoir un ami, par allée, lion et amitié pour lui, 
et. soutiennent que Dieu agit selon Sa volonté, tant en ce cpii concerne les noms 
qu’en ce qui est. relatif aux idées (qu’ils expriment). Ils admettent également les 
prétentions des Gens des Livres au sujet du Pentaleuque, de l’h’.va ngile. des 
Psaumes de David et des livres des Prophètes, quand ils déclarent que Dieu a dit : 
« Israël est mon aîné et ses enfants seront les miens », ou encore quand il a dit à 
David : « il te naîtra un enfant du sexe masculin ; il sera appelé « mon fils » et je 
serai appelé « son père », ou quand Jésus a dit dans l’Evangile : « Je retourne 
auprès de mon pèr<> qui est le vôtre, mon Dieu qui est le vôtre », ou quand Jésus 
ordonna aux Apôtres de dire dans leurs prières: « Notre Père qui êtes aux cieux 
que votre nom soit héni », employant ces expressions d’une manière surprenante 
et dans un sens détestable qui prouvent ([lie les moyens d’expression des Juifs 
sont mauvais et que les Gens du Livre ne. savent pas appliquer l’interprétation 
allégorique et ignorent les métaphores, les particularités des idiomes, la fai, on de 
traduire d’une langue dans une autre, les épithètes que l’on peut, appliquer à 
Dieu et celles qui ne peuvent être employées pour le désigner. La cause de ces 
mauvaises interprétations tient dans le fait qu’ils sont dans l’erreur, qu’ils se 
contentent d’une imitation servile des Anciens sans les comprendre et qu'ils sont 
anthropomorphisl.es. Les théologiens (musulmans) ajoutent : les noms ont été 
créés dans la mesure oîi ils étaient utiles et où ils convenaient aux mœurs et aux 
coutumes des différents peuples. Or il était peut-être utile que Dieu adoptât 
quelqu’un pour fils ou le prît comme ami, ou qu’il s’adressât à lui directement 
ou qu’i! le créât sans l’intervention d’un mâle, ou qu’il le fît engendrer par un 
homme et une femme stériles, comme il est. possible que tout cela eût un autre 
hut que ceux que nous venons d’indiquer. Ainsi il nous a fait un devoir d em- 
p. 2 (i ployer pour le désigner * l’épithète rjawâd (généreux) et nous a interdit de lui 
appliquer celle de sahï ou sari (1). Il nous a ordonné, de I,e nommer mu' min (croyant) 
et de ne pas lui donner le nom de muslim, de lui donner l’épithète de rahlm (misé- 
ricordieux! et non pas celle de rajlk. Les exemples sont analogues et sont généra- 
lisés dans la mesure où ils sont déterminés par une habitude plus grande. Il est 
possible également que cette façon de s’exprimer fût très fréquente dans la religion 
de llfid, de Sfdil.i, de Su'aib, d’ Ismn'îl puisqu'on trouve fréquemment dans la 
langue ancienne des Arabes des arguments pour ou contre. 

(1) Bien tpie ces deux derniers mots soient synonymes du premier. 
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Qu'ont a nous, — que Dieu te soit miséricordieux, — nous ne pouvons admettre 
que Dieu ait un fils, ni du point de vue de l'engendrement charnel, ni de celui 
de, 1 adoption. Nous pensons que ce serait faire preuve d’une grande ignorance 
et commettre un sacrilège, car si Dieu est le père de Jacob, Il ne peut ne pas être 
giand-père de Joseph, et si l’on admet qu’il puisse être père et grand-père (sans 
que cela implique une filiation, ne soulève une difficulté quelconque, ne diminue 
lu grandeur et la majesté divine) on doit également admettre qu’il soit oncle 
paternel et oncle maternel, car s'il est permis de Lui donner le nom de père à 
( <uise de Sa miséricorde, de Son affection pour une personne (choisie par Lui) et 
de Sa volonté de l'éduquer, il est également permis à quelqu’un qui veut L’honorer, 
ïaii manifester qu’il reconnaît Sa supériorité sur tout ce qui existe et qu’il est le 
Maître, de Lui donner le nom de frère et de Lui trouver un compagnon et un ami. 

ce sonl autant de choses qui ne sont licites que pour celui qui ignore la grandeur 
de Dieu et la place insignifiante que l’homme occupe par rapport à Lui. N’est pas 
S!) ge eelui qui s'efforcerait d’ honorer, à ses dépens, son esclave et de porter atteinte 
0 so, > propre intérêt pour favoriser un autre que soi. L’est un manque d’intelli- 
gcnce que de faire à son esclave un bien qui serait un mal pour soi, de faire beau- 
( ‘oup trop sans y être obligé de sorte que l’on soit amené à négliger ce qui est un 
devoir, cl de prodiguer des louanges à >'v qui ne mérite pas peu de blâme. Celui 
f l l| i attribue à Dieu les qualités du genre humain, un caractère analogue à eelui 
des hommes el une nature semblable à la leur n’esl pas reconnaissant à Dieu et 
•«nore ce qu’est Sa divinité. 

Le maître en élevant le rang de son esclave et en ('honorant ne peut le faire 
fin en se mettant dans l’une de deux situations: ou en se diminuant, ou en sauve- 
gardant sa dignité cl en conservant intact son prestige. S’il est incapable d’élever 
^ quelqu'un sans se diminuer, il fait preuve de faiblesse et d'impuissance; mais 
S| au contraire il en est capable mais préfère s’abaisser* et porter atteinte à sa 
dignité il est coupable de sottise insupportable. Or l’un et l’autre cas ne peuvent 
St ‘ ! >( >scr quand il s’agit de Dieu. Je vais exposer un autre aspect de la question 
fini vous fera connaître le bien fondé de ma thèse. Si Dieu avait su que dans les 
'ivres qu’il a révélés aux Israélites il y avait les paroles suivantes: « Votre père 
Nuit mon aîné et vous êtes les enfants de mon aîné », Il ne se serait pas irrité quand 
ils dirent: «Nous sommes les enfants de Dieu » (1). L.omment en effet le (ils du fils 
( ! ( ‘ Dieu, ne sérail pas le (petit) fils de Dieu ? bar cela eût été une marque d’est ime 
( ‘mnplè.tc et d'affection parfaite, d’autant plus qu’il avait dit dans le Pentnteuque : 

“ Les Banii Isrâ’il sont les enfants de mon fils aîné ». Or on sait que lorsque les 
“M'abes prétendirent que les anges étaient les filles de Dieu (2), Dieu considéra 
èotb. croyance comme un péché grave el manifesta Sa colère à ceux qui la profos- 
S! >ient, quoique sachant bien qu’ils ne les lui attribuaient pas par l'engendrement 
c ' , ari»el. Comment peut-on alors admettre que Dieu ail lui-même annoncé aupa- 
ra Vanl â ses créatures que Jacob était Son fils, de même que Salomon, ‘L'zuir et 



0) V. 21. -(2) XVI, 5». 
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Jésus. Dieu est trop grand pour que la paternité soit comptée parmi Ses attributs 
et l’homme trop méprisable pour qu’il puisse prétendre avoir été engendré par 
Dieu. 

Si le fait de dire que Dieu est père, grand-père, frère, oncle paternel doit être 
reproché aux Juifs, il doit l’être davantage aux Chrétiens car ceux-ci prétendent 
que Jésus (ils de Marie était Dieu et qu’il a appelé les Apôtres, ses frères. Si ceux-ci 
avaient des enfants,' Dieu était donc leur oncle. Bien plus, ils prétendent que 
Marc était fils de SamTm as-Safâ, que Zuzrî était sa fille, que les Chrétiens recon- 
naissent que dans l'Evangile de St Marc il est dit : « O Maître (Mazâd) (1) ta mère 
et tes frères sont à la porte ». Le mot mazâd signifie maître. Ils ne peuvent donc 
éviter que Dieu ne soit père, grand-père et oncle paternel. 

Si Dieu lui-même n’avait pas dit au sujet des Juifs qu’ils ont prétendu que 
‘lîzair était fils de Dieu (2), que la main de Dieu est enchaînée (.'!), que Dieu est 
pauvre, et eux, riches (4), et, s’il n’avait pas dit au sujet des Chrétiens, qu’ils 
soutiennent que Jésus était fils de Dieu, par Ses paroles : « Les Chrétiens ont déclaré 
que Jésus est fils de Dieu » et a ajouté : « infidèles sont ceux qui disent que Dieu 
est le troisième d’une trinité » (fi), j’eusse préféré tomber du haut du ciel plutôt 
p. 28 que de prononcer un seul mot* de tout ce qu'ils disent. Mais il n’est pas possible 
de lever le voile sur leurs turpitudes et leurs hontes cachées si on ne rapporte pas 
leurs doctrines et les propos qu’ils tiennent. 

S’ils disent : « Que pensez-vous de Dieu et du Pcntateuque ? Croyez-vous que; 
celui-ci soit authentique ? nous répondrons : nous le croyons. — Eli bien, diront-ils, 
il est dit dans le Pcntateuque, qu’ Israël est l’aîné de Dieu et tout ce que vous 
avez mentionné contre nous est contenu dans les Ecritures ». Nous dirons: Ces 
gens ne connaissent que très peu les différents modes d’expression, ignorent l’art 
de traduire et leur jugement s’inspire du sentiment (plutôt que de la raison). 
Par ma vie s’ils avaient possédé l’intelligence des Musulmans et leurs connaissances 
de ce qui est admis dans la langue des Arabes et de ce qu’il est permis d’appliquer 
à Dieu, ils auraient uni à cela leur connaissance, de la langue hébraïque et auraient 
trouvé pour ces expressions de bonnes interprétations, des moyens faciles de se 
tirer d’embarras et des explications simples. S’ils ne donnaient pas, dans foules 
leurs traductions, à chaque mot son sens propre, la discussion et la controverse 
(avec eux) seraient possibles; mais ne rapportent-ils pas que Dieu a dit dans le 
Décalogue, écrit de ses propres doigts: « Je suis le Dieu violent, je suis le Dieu 
intelligent, je suis le feu qui dévore tous les autres feux. Je punis les enfants pour 
les crimes commis par les pères, du premier siècle, du second, du troisième jus- 
qu’au septième »; que David a dit dans les Psaumes: « Ouvre tes yeux ô mon 
Maître », « lève-toi ô mon Maître », « écoute-moi ô mon Maître. » ; qu’il a dit ailleurs 
au sujet de Dieu : « Dieu se réveilla comme se réveille l’homme qui s’est enivré de 
vin » ; que Moïse a dit dans le Pcntateuque : « Dieu créa les choses par Son Verbe 

(1) Je ne suis quelle est l'étymologie «le ee mot. - (*2) IX, 110. — (8) V, 00. — (4), III, 01. - 

(5) V, 77. 
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Ct Son Sou[lle ( I"e Dieu a dit également dans le Penlatcuquc : « avec mon bras 
puissant je vous ai lait sortir d'Egypte » ; qu'il a dit dans le livre de Esaïe. : « Châti- 
ez al Eternel » (1)*. Ils sonL tous d’accord pour reconnaître, que c’est la tra- 

duction littérale en arabe de ce passage (2). Aucun de nos savants ne peut admettre 
qu’il ait un sens. Des exemples de ce genre sont nombreux et je ne les cite pas 
parce (pie vous les connaissez. 



Du sait que nos exégètes et nos interpréta leurs ont une connaissance plus 
•grande et une science plus exacte des différents modes d’expression que les Juifs 
l -t les interprétatcurs des Livres sacrés. Or nous trouvons dans les commentaires 
(du Kor’ün par des auteurs musulmans) des mots et des expressions qu’il n’est 
Pas licite d’employer pour désigner certains attributs divins, qui ne sont admis 
ni par les théologiens dans leurs procédés d’explication par analogie, ni par les 
grammairiens dans leurs études sur la langue arabe. Que penser alors des Juifs, 
Sl l’on tient compte de leur ignorance, de leur égarement, de leur inaptitude à la 
spéculation philosophique et de leur esprit d’imitation servile. Sur ce chapitre 
lt’ s Arabes eux-mêmes ont commis des erreurs. Si donc les maîtres de la langue 
sr trompent, que penser de ceux dont les connaissances sont moins grandes. Ainsi 
1111 Bédouin ayant entendu les Arabes employer les expressions suivantes: « les 
C(1 'urs sont dans la main de Dieu », la parole du Prophète, « ses deux mains sont 
ouvertes », et l’expression arabe, « ceci nous vient des mains de Dieu et de Sa 
grâce », et, d’autre part le mot luiff (paume de la main) étant employé (par méto- 
11 y mie) pour désigner la main au sens propre, alors qu’au sens figuré ce dernier 
m °t signifie grâce divine, puissance divine, il commit une erreur et composa le 
Ve >’s suivant : 

« Console-loi, car le deslin de. Ionie, chose est dans la paume de la main de Dieu. » 
Ibrfihïm b. Sayyâr an-Naz/zûm (J) faisait à ce sujet une réponse que je vais 
1>. 30 apporter. Elle est la doctrine des Mu'tazilites, mais je ne la trouve nullement 
satisfaisante : il donnait au mot* halïl le même sens que hahîh (ami) et wali (ami) 
l ' disait que Italil ar-Rahmân (l’ami du Miséricordieux) est synonyme de hahîh, 
«>alï, nüsir ar-Rahmân. Donc, puisque, les mots huila, walâya, mahabha sont syno- 
nymes il est permis de croire qu’il aiL pu donner à un de Ses adorateurs le nom de 
fi 's, du point de vue de l'adoption spirituelle, non pas de celui de l’engendrement 



Mue l’ traduction fantaisiste (dans le lait, pour l'auteur, de donner une idée des erreurs 

Al ri J l Hmt commettre en traduisant un texte par le mot-ii-mot), du passage suivant de Ksaïe 
t ',’ 10 : « ('(imiter, à l’Kternel ui cantique nouveau, chanter, ses louanges aux extrémités de la 
et se V 9 US *l u * voguer, sur la nier et vous qui la peuplez, Iles et. habitants des îles ! Que le désert 
tant élèvent la voix. Que les villages occupés par Kédar élèvent la voix ! Que les liabi- 

<ie in*- i* ro( 'hcrs tressaille ît d’allégresse ! Que des sommets des montagnes retentissent des cris 
J • Qu’on rende gloire à t’Kternel, et que dans les îles or publie ses louanges ! 
i| ' b’Kternel s’avance domine un héros, il excite son ardeur comme un homme de guerre ; 
s ile nef ■ vo ' x> h jette des cris, il manifeste sa force contre ses ennemis. J’ai longtemps gardé le 
huit ,m ‘ S,, 'N lu, je me suis contenu ; je crierai comme une femme en travail, je serai liale- 

je eh» s<1 ! inl< ‘ r:li la fois, je ravagerai montagnes et collines, et j’en dessécherai toute la verdure ; 
sii r ‘‘"gérai les Meuves en terre ferme et je mettrai les étangs à see. Je ferai marcher les aveugles 
sii| >IM 1 ''"'‘min qu’ils ne connaissent pas. (Traduction île Louis Segond). (Ü) < e passage laisse 
Staphii* r 'l 1 ** ‘ifduz savait, l’hébreu. (:l) Sur an-Nazzâm ef. EnrjirlnpMie île l'Islam et la hihlio- 
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charnel, du point de vue de la rahma (miséricorde) qui ne dérive pas de rihm 
(liens du sang). Si, en effet, un homme a pitié d’un chien et l’élève, il n’est pas 
admis qu’il puisse lui donner le nom de fils et se donner, par rapport à lui, celui 
de père. Si au contraire il recueillait un enfant et l’élevait il lui serait permis de 
lui donner le nom de fils et se donner celui de père, parce qu’il serait semblable à 
son propre fils. On ne peut en clïet engendrer que son semblable tandis qu’il n’y 
a entre les hommes et les chiens aucun lien du sang. Bien que la ressemblance de 
l’homme avec Dieu soit plus lointaine que celle du chien avec l’homme. Dieu est 
néanmoins plus en droit de donner à l’homme le nom de fils. 

Nous poserons à an-Nazzâm (sa réponse étant celle que nous venons d’indiquer 
et son raisonnement étant celui que nous venons d’exposer), dans le but de discuter 
ce raisonnement et de le comparer au nôtre, la question suivante : lorsqu’un chien 
s’habitue à vivre avec son maître, qu’il le protège et le défend, qu’il le fait vivre 
par le gibier qu’il prend, se plie à son caractère et ne chasse qu’avec lui (1), son 
maître peut-il lui donner le nom d’ami malgré le peu de ressemblance qu’il y a 
entre eux et l’absence de lien du sang ? S’il répond par la négative, nous lui dirons : 
l’homme vertueux ressemble encore moins à Dieu que le bon chien à l’homme. 
Comment admets-tu, dans ton raisonnement, que Dieu soit l’ami de quelqu’un 
qui n’a aucune ressemblance avec lui, à cause seulement de Sa bonté, alors que 
tu n’admets point que le maître donne à son chien le nom d’ami et de fils pour la 
raison qu’il l’a bien élevé et bien dressé, que le chien lui est reconnaissant, le fait 
vivre et tient la place d’un bon fils qui pourvoit aux besoins de ses parents et d’un 
bon frère ? Si l’homme, aussi vertueux qu’il soit, ne présente aucun point de res- 
semblance avec Dieu, le chien au contraire ressemble plus à l’homme qu’il n’est 
différent de lui ; or c’est cette différence qui fait que l’on ne peut donner au chien 
le nom d’ami ou d’enfant. 

Si vous me demandiez quel est mon point de vue dans celte question je répon- 
drais : Abraham était en effet halïl , mais non pas à cause de la hilla (lien d’amitié) 
qui l’unissait à Dieu, car l'amitié, la fraternité, l’affection, la fréquentation, etc... 
sont autant de choses que l’on ne peut attribuer à Dieu dans les rapports qui exis- 
tent entre Lui et Ses créatures. Or la fraternité (’ifiâ') et l’amitié (Hadâka) sont 
compris dans le terme hilla qui est plus général que chacun d’eux et s’applique «à 
31 l’un et à l’autre état. Mais on peut admettre qu’Abraham* fut surnommé halïl 
par suite des souffrances ( halla ) que Dieu lui fit subir dans sa personne et dans 
ses biens. Entre le fait d’être halïl de cette façon et celui de l’être par l’amitié 
qui l’unissait à Dieu il y a une différence très nette. En effet Dieu fit subir à Abraham 
des souffrances que nul autre avant lui n’avait endurées : il fut jeté dans un four 
brûlant, il dut sacrifier son fils, dépenser ses biens à recevoir des hôtes, à secourir 
ceux qui étaient dans le dénûment et à se sacrifier pour les autres ; il dut subir 
l’hostilité de son peuple, désavouer ses père et mère de leur vivant et après leur 
mort ; il dut enfin s’expatrier et séjourner ailleurs que dans son pays natal. A cause 



(1) Lire asta’tara et non astatâra. 
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de toutes ces souffrances qu’il eut à endurer, il fut surnommé halïl (éprouvé par 
Dieu). Halïl et mu ht ail sont en effet synonymes dans la langue des Bédouins. La 
Preuve que le mot halïl peut aussi bien venir de hilla (amitié) que de halla (misère) 
se trouve dans ce vers de Zuhair b. Abï Sulmâ dans lequel il fait l’éloge de Harim (1). 

" Si un éprouvé du sort (halïl) vient à lui, un jour de misère, il lui répond : je ne 
suis point incapable de le secourir et mes biens ne sont pas illicites (pour toi) ». 

Un autre a dit également : 

« Je ne cesserai de souffrir (halïl) que lorsque vous m’aurez aidé, à satisfaire, une 
l°is, un désir chez la famille de Lailâ. » 

Il ne peut faire (dans le premier vers) le panégyrique de son ami en disant que 
c elui-ci est pauvre et mendie, qu’il vient à lui quand il est dans le besoin pour 
Rendre la main et recevoir l’aumône. Le mot halïl dans ce eas vient de halla et iklilâl 
et n °n pas de hilla et halâl. Abraham ayant été mis à l’épreuve par Dieu (sans 
déchir) celui-ci en fit un des siens, le distingua de ses autres saints en lui donnant 
1° nom de « halil Allah », de même qu’il a donné à la Ka'ba, d’entre toutes les autres 
disons, le nom de « Maison d’Allâh », aux Meklcois le nom « d’habitants de la 
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ville de Dieu », à la chamelle de Sfdih (2), le nom de « chamelle d’Allâh ». II en 
es t ainsi de tout ce que Dieu distingue en lui faisant du bien, du mal, en le récom- 
pensant ou en le châtiant. On dit de même: « abandonne-le il la malédiction de 
Dieu, à l’enfer de Dieu et son feu ». De même il a donné au Kor’ân le nom de 
" Livre de Dieu », au mois de Muharram le nom de « mois de Dieu » ; c’est pour 
D même, raison que Ham/.a fut appelé « h: lion de Dieu » et Hâlid reçut le nom de 
* glaive de Dieu ». Il résulte, dans ce raisonnement, que l’on ne peut dire cpie 
lou (, sl le halïl d’Abrahàm comme l’on dit qu’Abraham est le halïl de Dieu. 



quelqu’un demandait: pour quelle raison ne l’a-t-on pas placé au-dessus 
fia tous les autres prophètes puisque Dieu, en lui donnant ce nom qu’aucun autre 
Prophète n’a porté, l’a mis au premier rang, nous répondrions que ce nom est tiré 
de scs oeuvres, de sa situation et de ses mérites. Ainsi Moïse a reçu le nom de 



'fhaltin Allah » (interlocuteur de Dieu) et .Jésus celui de « rüh Allah » (Esprit de 
leu ), noms qui n’ont été donnés ni à Abraham, ni â Muhammad, bien que ce 
er nier occupe Ja première place dans la hiérarchie des prophètes. Car Dieu eorn- 
j^niquait avec les prophètes par l’entremise des anges, tandis qu’il parla diree- 
e «ient à Moïse comme il le fait avec les anges. C’est pour cette raison qu’on lui 
° nne le nom « d’interlocuteur de Dieu ». De même Dieu crée les (êtres humains) 
P ar la matière séminale de l’homme projetée dans les organes génitaux de la femme 
, UlVan t les modes habituels de reproduction dans la nature. Par contre, il créa 
, an f la matrice de Marie, un Esprit et un corps, d’une manière différente du mode 
a,) ituel de procréation par l’accouplement. C’est, pour cette particularité qu’on 
° tlne a Jésus le nom « d’Esprit de Dieu ». On peut admettre qu’un prophète 
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puisse avoir une vertu que ne possède, pas un autre prophète, même si ce dernier 
occupe un rang supérieur, le. second pouvant d’ailleurs avoir des vertus que n’a 
pas le premier. Il en est de même de tous les hommes. Il en est ainsi, par exemple, 
de celui qui a pour ses père et mère des égards, s’acquitte de ses devoirs envers 
eux et fait preuve de patience, dans ses rapports avec, eux, mais qui, étant boiteux, 
ne peut faire la guerre, sainte, et, étant pauvre, ne peut contribuer aux dépenses 
de cette guerre, et de celui qui, n’ayant plus ni père ni mère, est riche, a un carac- 
tère noble et une. nature, droite, ('.e dernier fait preuve de sa soumission à Dieu en 
faisant la guerre sainte, et en contribuant à scs dépenses, tandis que le premier 
fait preuve de sa soumission à Dieu en traitant ses parents avec, bienveillance et 
patience. 

Quand on agite ces questions, la discussion s’étend indéfiniment (tant il y a 
à dire). Quand, en effet, le principe, en est établi, les conséquences sont nombreuses 
et les différentes manières de les exposer se multiplient. Si l’on ne craignait pas 
de fatiguer le lecteur et si l’on ne désirait pas ménager la patience de l’auditeur, 
il y aurait lieu de s’étendre sur toutes les questions qui se présentent, pour que la 
démonstration fût plus complète et l’ouvrage plus substantiel. Mais quand nous 
avons commencé ce livre nous n’avions pour but cpie de. combattre le christianisme. 

Section V 



Nous avons dit dans une autre, réfutation : Si Jésus doit être, considéré comme 
fils de Dieu pour la seule raison que Dieu l’a créé sans mâle, Adam et Eve, parce 
qu’ils ont été créés non seulement sans père, mais encore sans mère, devraient 
être plus dignes que lui de porter ce nom. Si c’est pour le fait de. l’avoir élevé, ne 
p. 33 l’ a-t-il pas fait aussi pour Ilammad* fils de Müsû, David et tous les autres pro- 
phètes ? Et si l’on doit expliquer le mot élever par nourrir, donner à quelqu’un 
les moyens de subsister, à manger et à boire, Dieu ne. fait-il pas cela pour toutes 
ses créatures ? Et pour quelle raison avez-vous employé le mot élever, pour dire 
que Dieu donne le manger et le. boire, aux hommes V Pourquoi avez-vous dit que 
Dieu a élevé Jésus, parce qu’il lui a seulement assuré sa nourriture et sa boisson ? 
Il ne l’a pas pris dans Ses bras, ni ne l’a touché. Il ne lui a pas donné à manger 
et à boire de Sa propre main, de sorte que cela puisse être considéré comme une 
marque de Sa préférence pour lui, mais II lui a tout simplement donné h; lait de 
sa mère pendant son enfance et des grains et de l’eau quand il est devenu plus 
grand. 



Section VI 



I.c miracle, en ce qui concerne Adam fut plus merveilleux, la manière dont U 
fut élevé fui plus noble, le lieu où il vécut plus élevé, plus illustre, puisque le ciel 
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fut sa maison, le paradis sa demeure, les anges ses serviteurs. Ceux-ci devaient 
se prosterner devant lui, ce qui était la marque de la plus complète soumission. 

Si c est à cause de la science que Jésus a reçu de Dieu qu’il est considéré par 
les Chrétien» comme Son fils, pour ce qui est d’Adam avec qui Dieu conversait 
directement sans lui envoyer d’ange ni de messager, la place qu’il occupait était 
Plus proche de Dieu, son rang plus élevé et il est plus juste de dire que ce fut lui 
qui reçut de Dieu la science et l’instruction. Dieu en effet parlait à Adam de la 
même manière qu’aux Anges; il lui avait appris tous les mots et par suite toutes 
es idées. 11 lui avait, de la sorte, enseigné tout ce dont, lui et ses descendants, 
miraient besoin. Or, c’est bien là ce qui caractérise les humains et marque la limite 
de leurs forces. 



Section VII 

Quant à ce qu’ils prétendent que nous attribuons aux gens des croyances 
9u eux-mêmes ignorent et qu'ils ne peuvent prendre au sérieux, à savoir, les propos 
C l Ue nous avons attribué aux Juifs : .. Dieu est pauvre, et nous sommes riches », 
* main de Dieu est enchaînée », « HJzair est fils de Dieu >■-, ajoutant que, malgré 
8 °Pinions divergentes qui les divisent, et leur grand nombre, ils sont unanimes 
à nier toutes ces choses et se refusent énergiquement à admettre leur authenticité, 
n °Us répondrons: « Les Juifs, que Dieu les maudisse, attaquaient le Kor’ân, 
^cherchaient ses contradictions et ses défauts, accusaient le Prophète d’y avoir 
commis des erreurs, le critiquaient sur tous les points et l’examinaient avec l’esprit 
e Plus malveillant, dans le but de le rendre équivoque aux yeux des faibles d’es- 
P r it et d’induire en erreur les ignorants. Aussi quand ils curent entendus les paroles 
e Dieu : à ceux à qui il a prêté et de qui il a emprunté, à condition de leur rendre 
1 usieurs fois le double, disant :* « celui qui fait à Dieu un bon prêt recevra plu- 
Sle urs ims le double (dans l’autre monde) » (1), ils dirent dans le dessein de calom- 
mer Je Prophète, de lui nuire, de l’accuser de commettre des erreurs et de lui sus- 
Cl tcr des embarras: «Puisque tu prétends que Dieu nous emprunte c’est qu’il 
es t pauvre et que nous sommes riches ». Ils se rendirent ainsi coupable d’infidélité, 
Car l eur but n’était que de donner gratuitement le démenti au Prophète et de le 
Pendre en faute, car il n’est pas dit, dans leur religion, que Dieu est pauvre tandis 
? Ue créatures sont riches. Comment nn homme peut-il croire que Dieu est 
lric apable de ce. que, lui, homme peut faire, tout en reconnaissant que c’est Lui 
|j u ,i * a cr éé et lui a donné les moyens de subsister, que s’il voulait II pourrait l’en 
j^ 1Ver , le châtier, lui accorder le pardon ? Sa puissance pour toutes les choses est 
ni( -‘nie que Sa puissance pour une seule. Du point de vue de la langue, l’acception 
ç* a Phorique du verset est claire et son interprétation est nette. Vous prêtez, 

, e effct > à un compagnon une somme d’argent pour lui rendre service et pour que 
(a pital vous revienne augmenté d’une petite partie des bénéfices réalisés par 
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l’emprunteur. Mais ce capital, tant qu’il n’a pas fait retour à celui qui l’a prêté 
court un risque. Or Dieu a dit aux fidèles, suivant Sa noble habitude et par l’effet 
de Sa bonté : « Faites l’aumône à vos pauvres et donnez, à bon escient, à vos 
proches en prélevant sur les biens que je vous ai octroyés et les bienfaits que je 
vous ai accordés, par mon ordre et avec ma garantie. Je considérerai ces aumônes 
comme un prêt que vous me ferez et bien que je sois plus en droit que vous (de 
prélever sur vos biens qui sont les miens), je vous rendrai ce qui vous est dû en le 
multipliant de façon telle qu’aucune ambition n’aurait osé s’y élever et qu’aucun 
espoir n’aurait pu être aussi grand, outre que votre capital ne court plus aucun 
risque et que vous êtes à l’abri de toute tromperie. Il arrive qu’un homme ayant 
besoin d’un dirhem, demande à son esclave de le lui prêter, sachant bien, pourtant, 
que l’esclave et tout ce qui lui appartient sont sa propriété. Ce sont là des paroles 
et des actes qui prouvent la bonne nature de celui qui en est l’auteur, son désir de 
manifester sa bienveillance à son esclave et son intention de lui rendre ce que 
celui-ci devait à sa générosité. Cet esclave sait d’ailleurs à quoi s’en tenir, et ne 
se trompe guère sur le sens des paroles de son maître. Par contre celui qui veut 
vous susciter des embarras s’attache au moindre détail et s’accroche à tout ce 
qu’il peut trouver. 

Quant au passage du Kor’àn dans lequel il est dit que les Juifs prétendent 
que « la main de Dieu est enchaînée », il ne faut pas comprendre par là que les 
Juifs croient que le bras de Dieu est attaché à son cou à l’aide d’une chaîne. Com- 
ment peut-on professer une telle croyance ? Car, en effet, il faudrait admettre 
que Dieu s’est lié lui-même ou qu’il a été lié par un autre que Lui ? L’un et l’autre 
cas ne peuvent être envisagés raisonnablement par tout homme capable de ré- 
P- 35 pondre de ses actions et de s’instuire.* Mais les Juifs sont des partisans de la con- 
trainte aveugle (fiabaria) qui accusent Dieu d’avarice et d’injustice. Bien qu’ils 
ne veuillent pas le reconnaître et se refusent à l’admettre, dans l’expression « la 
main de Dieu est enchaînée », le mot main signifie bienfait de Dieu. Quant à 
« enchaînée », cela ne veut pas dire qu’un autre que Lui a retenu et empêché Sa 
main. Mais s’ils pensent que c’est Dieu, cela veut dire que c’est Lui qui a arrêté 
et retenu Ses grâces et Ses bienfaits par une action qui émanait de Lui. 

Ce qui montre bien que par main ils ont voulu dire bienfaits et grâces et non 
pas avant-bras et bras, c’est Sa réponse à leurs propos : « Ses mains sont ouvertes, 
Il dispense Ses bienfaits comme II l’entend » (1). Cette parole est une preuve de 
ce que nous avons dit et un exemple qui vient à l’appui de ce que nous avons ex- 
posé. S’ils ajoutent : « Pourquoi n’a-t-on pas dit simplement que les Juifs taxent 
Dieu d’avarice et nient ses bienfaits sans employer l’expression « la main de Dieu 
est enchaînée » ? nous répondrons que lorsque Dieu veut faire connaître qu’un 
peuple est infidèle et lui manifester sa colère, ce peuple ne doit pas Lui demander 
d’exposer leurs croyances et leurs péchés en termes élégants et avec des expres- 
sions choisies. Comment cela se pourrait-il, attendu que son but est de rendre 

(1) V, 69. 
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odieux leurs propos et de les diminuer aux yeux de ceux qui entendent ce qu’il 
e n dit ? S il avait voulu donner aux choses moins d’importance, Il se serait exprimé 
autrement. Tout ce qui rend l’idée d’une chose vraie peut être employé dans le 
langage. Tel est du point de vue philologique l’interprétation de l’expression qui 
est 1 objet de leur question. C’est une chose bien connue des spécialistes de la 
rhétorique et de l’éloquence. 

Quant à ce qu’ils disent que les Juifs ne croient pas que « ‘Uzair est fils de Dieu, 
d y a lieu de considérer qu’ils se divisent en deux catégories : l’une professe cette 
croyance d’une façon particulière, l’autre d’une manière plus générale. Les Juifs 
de la première catégorie sont ceux qui, voyant ‘Uzair, réciter de mémoire le Pen- 
tateuque après que celui-ci eût disparu et que les éléments en furent dispersés, 
exagérèrent son rôle et dirent qu’il était fils de Dieu. C’est une chose bien connue 
et on trouve encore aujourd’hui des groupes de ces Juifs, qui habitent le Yaman, 
la Syrie et l’Empire byzantin. Ce sont ces mêmes Juifs qui déclarent « qu’Israël 
de Dieu est fils de Dieu » étant entendu que cette filiation n’a rien de comparable 
avec les liens du sang qui unissent les hommes. Ce nom aurait été attribué à ‘Uzair 
^ cause de sa soumission à la volonté divine, du signe de prophétie dont il avait 
été marqué et du rang qu’il occupait du fait qu’il était un descendant d’Israël. 
Ceux qui professent cette croyance d’une manière plus générale pensent que tout 
Juif qui decend d’Israël est fils de Dieu pour la raison qu’ils n’ont jamais constaté 
'lue le fils du fils ne fût pas un petit-fils. 



Section VIII 



• 36 *S’ils disent : « Le Messie n’est-il pas l’Esprit de Dieu et Son Verbe, ainsi que 
°icu l’a dit: « C’est Son Verbe qu’il jeta dans Marie; c’est un Esprit venant de 
Cui » (1) ; n’a-t-il pas Lui-même annoncé sa conception immaculée et la pureté 
de sa mère ; n’a-t-il pas déclaré que Jésus n’avait pas de père (humain) et qu’il 
était créateur puisqu’il forma de boue la figure d’un oiseau et l’anima, de sorte 
rçue celui-ci se mit û voler (2). Quelles preuves plus grandes peut-on donner de 
ce que le Messie ne ressemble en rien aux hommes et est différent de tout le genre 
humain ? » nous répondrons : Vous nous avez interrogés sur ce qui est admis dans 
n °tre langue et notre théologie et non sur ce qui l’est dans votre langue et votre 
théologie. Si nous avions considéré comme licite ce qui dans notre langue ne l’est 
Pas et si nous avions dit de Dieu ce que nous ne savons pas, nous serions, vis-à-vis 
de Dieu et de ceux qui nous entendraient, passibles de la peine applicable à ceux 
fiui sont coupables de péchés capitaux ; nous serions dans la plus mauvaise situa- 
ti°n parmi les hérétiques; nous vous donnerions plus que vous n’avez demandé 
e t nous irions au-delà de vos espoirs. Si, en disant que « Jésus est l’Esprit de Dieu 
e t son Verbe », nous devions admettre nécessairement, du point de vue de notre 
C) IV, ion. _ ( 2 ) y, no. 
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langue, que Dieu a fait de lui Son fils, le considérer comme un autre dieu à côté 
de Dieu, dire qu’un Esprit se trouvait en Dieu et se détacha de lui pour entrer 
dans le corps de Jésus et le sein de Marie, nous devrions en dire autant de l’ange 
Gabriel qui lui aussi a reçu le nom d’Esprit de Dieu et d’Esprit sanctifié. Or vous 
savez parfaitement que nous ne croyons pas à une pareille chose et que. nous ne 
l'admettons d'aucune façon. Gomment pourrions-nous dire aux gens des choses 
que nous ne pensons pas et leur faire part de croyances que nous ne professons 
pas ? Si Dieu avait dif : « Nous avons insufflé en lui notre Esprit », cela implique- 
rait que Dieu lui a insulllé cet Esprit de la même manière que l’on gonfle une outre 
ou comme fait le bijoutier avec son soufflet, et qu’une partie de Son Esprit s’est 
détaché de lui pour pénétrer dans le corps de Jésus et celui de sa mère. Or cela 
37 s’appliquerait plutôt à Adam *au sujet duquel II a dit : « Il commença par créer 
l’homme de bouc, puis Tl lui donna une postérité... et lui insullla (une partie) de 
Son Esprit (1), » et encore « lorsque Je lui eus donné une forme parfaite et J’eus 
insufflé en lui (une partie) de Mon Esprit, ils (les anges) se prosternèrent devant 
lui » (2). Le mot insuffler a différentes acceptions ainsi que le mot rüh (esprit, 
souffle). Dans certains cas Dieu s'attribue cet Esprit et dans d’autres il n’est pas 
question de Lui, suivant leur importance. Parmi ceux où Dieu s’attribue cet 
Esprit nous pouvons citer l’ange Gabriel qui a nom d’Esprit sûr et Jésus fils de 
Marie. Un cas où le mot rüh ne signifie qu’assistance, secours est celui de Moïse 
lorsqu’ayant dit : « les fils d’un tel ont répondu à l’appel de tel prophète et n’ont 
pas répondu au tien », Dieu répliqua : « l’Esprit de Dieu est avec chacun ». Quant 
au Kor’ân, Dieu lui a donné le nom d’Esprit et en a fait un guide des hommes 
pour leurs biens et leurs personnes. Comme les deux acceptions du mot rüh pou- 
vaient prêter «à équivoque II adjoignit à chacun le mot qui le distinguait de l’autre 
en disant à son Prophète : « Nous t’avons révélé également un Esprit de notre 
part » (J), et, « les anges descendront et l’Esprit sera dans eux » (4). 



Section IX 

Nous avons ainsi non seulement répondu à leurs questions mais nous avons 
complétées celles-ci par d’autres dont ils n’ont pas fait état en faveur de leur 
religion, pour que la démonstration fût complète et la réfutation générale ; pour 
(pie celui qui lira ce livre et examinera ces réponses sache que nous n’avons pas 
voulu profiter de leur incapacité et exploiter leurs erreurs; que le raisonnement 
à l’aide d’arguments décisifs et l’assurance du succès el de la victoire, seuls, nous 
ont poussé à faire connaître, à leur sujet, ce qu’eux-mêmes ignorent, à ne nous 
servir d’un argument qu’autant que l’attention a été attirée sur lui, pour éviter 
que, dans l’avenir, ceux qui parmi nous sont ignorants et peu aptes au raisonne- 
ment, ne restent sans réponse sur ces questions (5). 

(1) XXXII, (i. — (2) XV, 29. (») XUI, 52.- (I,) XCVII, 4. — (5) Ceci semble être une 

réponse nu reproche qui lui fut adressé par Uni Kutnilia. 
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Nous allons maintenant, s’il plaît à Dieu, leur poser quelques questions aux- 
quelles nous répondrons à leur place. Nous les approfondirons de la même manière 
que nous avons approfondi celles sur lesquelles ils nous ont interrogés. Nous dirons 
donc : le Messie peut-il être autre chose qu’un homme qui n’est pas dieu, ou un 
dieu qui n’est pas homme, ou un dieu-homme. S’ils prétendent que c’est un dieu 
p ( I l| i n’est pas homme, nous répondrons: est-ce bien le Messie qui, après avoir été 
un enfant, a grandi et a eu une barbe, est-ce bien lui qui a mangé’ 1 ' et bu, qui est 
allé à la selle et a uriné, qui a été mis à mort, à ce que vous même prétendez, et 
crucifié, qui a été enfanté et allaité par Marie, est-ce bien lui ou un autre qui a 
mangé et bu comme nous venons de le dire ? Que signifie le mot homme si ce n’est 
Un être qui est caractérisé par les choses que nous venons d’énumérer ? Comment 
peut-il être un dieu qui n’est pas homme alors qu’il présente toutes les caracté- 
ristiques d’un homme. On ne peut dire autre chose de ceux qui présentent ces 
mêmes caractéristiques que ce que l’on a dit de lui, puisqu’elles se trouvent réu- 
uies (1) aussi bien en eux qu’en lui. 

S’ils prétendent qu’il n’a pas cessé d’être un être humain et que sa substance 
humaine ne s’est pas transformée, mais que, comme la divinité était en lui, il 
devint créateur et fut appelé dieu, nous répondrons: faites-nous connaître si la 
divinité n’est pas seulement en lui, mais aussi en d’autres que lui, ou, au contraire, 
si elle est en lui à l’exclusion de tout autre. Dans le premier cas, il n’y a aucune 
raison pour qu’il soit considéré comme créateur et porte le nom de dieu à l'exclu- 
sion de tout autre. Si au contraire ils affirment que la divinité a un corps (humain) 
nous les confondrons, à ce sujet, quand nous aborderons la critique de l’anthro- 
pomorphisme qui est la croyance de la plupart d’entre eux (2), sauf les dialectiens 
et les philosophes dont les opinions sont différentes des leurs. Ils sont anthropo- 
morphistes pour éviter les persécutions et parce qu’ils sont incapables de soutenir 
la discussion. Mais le nom d’anlhropomorphistes, seul, suffît à donner la mesure 
de leurs turpitudes. Cette croyance est également professée par les Juifs, par leurs 
Pareils les Râfidites (3), et par leurs diables les MuSabihha (4) et les HaSwïya 
an-Nâbita (5). Elle est répandue chez le peuple. C’est h Dieu qu’il faut demander 
secours. 

Fin 



Copie d’un exemplaire manuscrit de la Bibliothèque Timurienne au Caire, 
n ° 10 littérature, de la main de Muhammad b, 'A bd Allah b. Ibrahim as-Zamrànï, 
au mois de du’l-ka'da 1315 qui est la copie d’un exemplaire manuscrit daté du 
m °is de ragab 403 de l'Hégire, de la main d’Abu’l Kàsim ‘Ubaid Allah b. ‘Ali. 



1 . .<•) Il finit, je «rois, lire lifthiuViliâ et non kiiSlimtnihâ. (2) Ce mot (mtm'tilihim doit pro- 
'MUIement être’ lu muUesumikim. - (:») Nom d’une scetc ««fie. — (•») Anthropomorplustes. — 
vp .Sur ces IJaSwîya of . Suppl, aux Met. de Do/. y <(ui dit: « On n’est pus d’accord sur l origine 
ce nom, ni sur les opinions que professait cette secte ». 
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• l’ai gardé plusieurs années avant de le publier mon article sur les 

Ibn Hàso (1), comptant toujours qu'un heureux hasard me mettrait en 
présence de la « tablette générale pour toutes les latitudes » dont l’un des 
membres de cette famille de techniciens hispano-mngribins avait doté 
I astrolabe plan, dette courte étude était déjà sous presse quand j’eus 
connaissance de l'instrument appartenant au « muqqit » Sî Drîs b. Muslafii 
ci-Merràkchî, de Itabat, comportant une de ces tablettes. Puis, coup sur 
C( >iq>, la lecture de l'important mémoire d’Americo I)a Schio sur les astro- 
labes découverts à Valdaguo, en Vénétie (2), me montrait, parfaitement 
^produite, la tablette en question avec le tracé caractéristique de ses 
lignes, et, d’autre part , dans le répertoire des quarante astrolabes septen- 
trionaux connus alors, je relevais la mention d’un astrolabe magribin de 
!*• l'ascual de (lavangos, construit par « Ahmod-lbn Hosein-Ibn lies » 
0,1 1 l./12()f)-ti() ('.. (d), évidemment notre auteur du traité de l’Ksco- 

ri;(l et de Rabat. 

i-M fin, mon collègue et ami, M. Henri Terrasse, m’apportait à son tour 
tablette isolée d’astrolabe qu’il avait achetée naguère à h’ès, en mau- 
V,lls étal, qu’il avait nettoyée et conservée à cause de la beauté du trait ( I). 

• eco/i naissais aussitôt le tracé d'Ibn liàso couvrant une des faces de 
Cl tte tablette, avec l’inscription li-tjnmi' til-'unid gravée au dessous, tracé 



«Æï*" 



<' rit ii j nés il'hislnirr tirs scie mes chez If* M nsnhymns, iu JlespSris, 1 rr -'2 , ‘ trim. 10H7, 



l’tJeL?"*"* <lm Orientalistes, Venise, IHHO; «d in-1" de 71 p. avec (I plunches, 

en V ici (JM. I). 

et, l>- 55, ii" 15. Du Schio dit cpic cct instrument pnmlt uvoir M construit pour Ormi. 

«Me lutin?! I“ l r*’ *pie le fond de lu mère est «ruve pour une latitude de :I7°. , W . J «ut. 
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, , J .", n,IM ‘ Séville ou (irenude (;I7":I0 up. Almllèdu eitunt Uni Su'ld). 

« iiièr,. * *: î’Iunelie II. |, ( . dimm lre est île 172 mm., ee qui doit donner environ lH. r » mil', pour lu 
Du SVhiù) ‘| 1 t 7( , l r0l " l>< ' **Hyunjfos uVn u que 150: celui du Hritisli Muséum (n" M de lu tlsle de 




